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Herchainbre de rhétorique francisée, 


au XVIIIe siècle, 


à Anvers 


Des historiens de la culture européenne au xvirie siècle 
ont parlé d’une « Europe française », où traditionnalistes et 
révolutionnaires se francisaient à qui mieux mieux. Dans 
les pays de langue germanique cette francisation s’est mani- 
festée dans tous les domaines de la vie, depuis la littérature 
jusqu’à l’art culinaire. Ce qu’il en fut dans la partie fla- 
mande de la Belgique actuelle, nous avons eu la curiosité 
de nous le demander particulièrement à propos des « cham- 
bres de rhétorique». Ces compagnies littéraires, jadis flo- 
rissantes, passent depuis longtemps pour n'avoir produit 
au xviiie siècle que des exercices banals et insignifiants. 
C’est au point que de fort bonnes histoires littéraires, comme 
le Handboek tot de Nederlandsche Letterkundige Geschiede- 
nis de Prinsen, et le Nieuw Handboek der Nederlandsche 
Letterkundige Geschiedenis de Walch, n’ont même pas ex- 
ploré leur domaine. Nous avons donc donné des coups de 
sonde dans un monde qui doit être bien médiocre, et nous 
dirons tout de suite que nous n’y avons pas trouvé de quoi 
réformer ce jugement. Nous croyons néanmoins qu’à re- 


1. Cf. F. BALDENSPERGER, Comment le XVIIe siècle expliquait 
l'universalité de la langue française, dans Études d'histoire littéraire, 
Paris, 1907, notamment, p. 3-17. M. Baldensperger cite entre autres 
cet aveu d’Algarotti : « La langue française est toujours à la mode, 
par la raison qui fait rechercher les cuisiniers du Languedoc, les dra- 
peries de Lyon et les coiffeuses de Paris.» Les Français, de leur 
côté, préféraient expliquer la francisation de l’Europe par des causes 
élevées, comme l’action de l’Académie, la brillante politique de 
Louis XIV, la haute valeur des écrivains français, ou encore, le génie 


de leur langue nationale. 
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garder de plus près l’époque et les écrivains d’alors, on s’en 
fait une image plus précise, qui n’est pas sans intérêt, surtout 
si on la replace dans le cadre d’une grande «Europe française ». 

Ce que les Flamands du xvirie siècle écrivirent dans leur 
propre langue ne reflète que rarement les idées révolution- 
naires de la production française du temps. « Pseudo-classi- 
que », car « post-classique » serait trop beau, est la seule épi- 
thète qui caractériserait les écrits (nous n’osons dire la litté- 
rature) qu’ils nous ont laissés. Jacques Van der Sanden 
est un des hommes qui représente le mieux les tendances de 
l'époque. En 1762, secrétaire de l’Académie Royale et Im- 
périale d'Anvers, il fait son entrée dans le journalisme. 
Moins par vocation que pour suivre la mode, il fonde la 
Gazette van Antwerpen. Ni ultramontaine, ni voltairienne, 
mais sagement conformiste, celle-ci ne sera guère qu’une 
vaste compilation d’articles trouvés dans les journaux de 
langue française!. Aussi les nouvelles, au demeurant fort 
rares, qui touchent aux sciences ou aux belles-lettres con- 
cernent-elles surtout la France. On parle d’abord des ques- 
tions posées aux concours de l’Académie des Sciences 2. Et 
plus tard des grands prix d’éloquence latine décernés aux 
maîtres ès arts de la Sorbonne #. Mais rien que des faits, 
des informations, non de vrais articles ni des prises de posi- 
tion. Les nouvelles du monde des philosophes, on les cen- 
sure. On condamne, sans faire connaître : « La Sorbonne 
a l'intention de blâmer l'Histoire philosophique et politique 
du commerce des Européens dans les deux Indes, faisant suite 
à l'accusation faite contre cet ouvrage et qui en décrie l’ir- 
réligiosité 4...» Au cours de plusieurs années, c’est la seule 


1. Dans le Gazette-Boeck, la collection personnelle du rédacteur, 
conservée à la Bibliothèque d'Anvers, on trouve des exemplaires de 
la Gazette de France, de la Gazette des Pays-Bas, de la Gazette d Am- 
sterdam. Voir aussi L. MATHOT, Un journaliste au XVIIIe siècle. 
Notice généalogique et historique par et pour J. Van der Sanden 
(Bulletin de la Commission Royale d'Histoire), Bruxelles, 1592; 74: 

2. Par exemple, le numéro du 9 janvier 1764. 

3. On lit dans le n° du 1* janvier 1765 que l’Université de Paris 
décernera le prix d’éloquence latine au maître ès arts qui aura com- 
posé le meilleur « discours » sur le sujet : « Institutionis neglectae in 
pueris damna reparare quam sit deinceps difficile ». 

4. 16 février 1773. 
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nouvelle sur l’abbé Raynal. D'autre part, les annonces de 
la Gazette furent parfois moins innocentes. Ainsi Van der 
Sanden se permit-il de faire de la propagande pour le Dic- 
tionnaire philosophique *. 

Cependant l’histoire des idées ne se retrouve pas unique- 
ment dans ce qu’on écrit, mais aussi et parfois même surtout 
dans ce qu’on lit. Un certain chanoine, P. A. J. Knyff, pos- 
sède l'Encyclopédie, les œuvres de Voltaire, de Montesquieu, 
et, en traduction française, Oxenstiern, Pope, Richardson et 
Swift. L'évêque d'Anvers, J. T. J. Wellens, lit le Journal 
des Savants, les Nouvelles de la République des Lettres, le 
Journal encyclopédique, etc. Le bibliophile F. J. J. Mols 
collectionne les mêmes revues. Et un certain Messire L. 
d'Orley possède une bibliothèque qui constitue à l’avance 
une partie des Notes et Références que P. Hazard a ajoutées à 
sa Crise de la conscience européenne : on y rencontre plusieurs 
fois le Coran et des biographies de Mahomet, le Discours of 
Freethinking de A. Collins, des œuvres de Pufendorf, Gro- 
tius, Barbeyrac, Linguet, Montesquieu, etc. ?. Au fond de 
telles bibliothèques l'esprit nouveau prenait forme, lentement. 
Mais on n'écrivait rien. On lisait. Et on chuchotait. 

Mne $. Tassier a écrit que, « sevrés des satisfactions de 
l’orgueil national et de l’activité créatrice, les Belges n’eurent 
plus, pour échapper par instant à la désespérante médiocrité 
de leur vie, qu’une issue: celle de la religion». Cela ne 
paraît pas juste. En tout cas, cette vie religieuse ne s’est 
pas extériorisée dans une littérature flamande originale. Des 
savants ont dû fouiller des archives inconnues pour trouver 
quelques apôtres oubliés. De certains capucins on a im- 
primé encore alors des sermons qui n'étaient pas toujours 
des capucinades 4 Mais le sentiment religieux est devenu 


1. 17 décembre 1773. Les annonces de cette espèce sont rares, 
mais typiques. Voir F. Prims, De Katholieke Dagbladpers te Ant- 
werpen, Anvers [1936], p. 12. 

2. Les catalogues de vente des bibliothèques citées se trouvent 
à la Bibliothèque d’Anvers. 

3. idées et profits du XVIIIe siècle. Bruxelles, 1944, p. 7. 

4. Voir dans Ons Geestelijk Erf, les articles du P. HILDEBRAND : 
Een vergeten ascetische schrijver, 1928, p. 176-188 et 245-275 ; P. Bo- 
naventura van Oostende, 1930, p. 27-45; Kapucijner Predikatie in 
België voor de Fransche Omwenteling, 1942, p. 52-84 et 236-264, 
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superficiel, et il nous semble typique qu'une revue qui s’est 
attachée spécialement à rentrer en possession de l'héritage 
spirituel de la Flandre, Ons Geestelijk Erf, n’étende pas ses 
recherches en deçà de 1750 1. 

Dans cette médiocrité générale, nous voudrions voir ce 
qu'était devenu le théâtre, dernier survivant de la culture 
flamande d’avant la renaissance du xix® siècle. Après avoir 
relevé quelques données qui nous ont paru significatives 
dans les études qui ont été faites déjà dans les domaines 
analogues de la littérature néerlandaise de Hollande, nous 
examinerons le répertoire d’une chambre de rhétorique fla- 
mande : l’« Olyftack », la « Branche d'Olivier », d'Anvers. 


+ 
*x * 


Après le siècle de Vondel, de Hooft et de Bredero, la Hol- 
lande, elle aussi, était tombée dans un « âge de perruques », 
de tabatières et de collections rares ?. Depuis 1650 environ, 
la vie s’y est embourgeoisée. Certes, la devise de la plus 
puissante société littéraire du temps était Nil volentibus 
arduum %, mais toute l'énergie que les pseudo-classiques dé- 
ployaient restait stérile, malgré la pluie française qui tombait 
drue et fine. Plusieurs comparatistes hollandais ont fouillé 
la masse des traductions et imitations hollandaises du théâ- 
tre français de l’époque 4. Il ressort de leurs travaux que 


1. Dans son article-programme, la revue Ons Geestelijk Erf, 
(1927, p. 6) annonce qu’elle étudiera toute la vie religieuse flamande 
depuis la christianisation jusqu’à « la décadence générale causée par 
le rationalisme du xvirre siècle ». 

2. « De pruikentijd », « l’époque des perruques », telle est l’appella- 
tion courante qu’on réserve à la période post-classique, particulière- 
ment au xvirre siècle. 

3. Fondée en 1667 par L. Meyer et A. Pels. 

4. K. R. Gallas à tracé un panorama de ces études dans Les re- 
cherches sur les rapports littéraires entre la France et la Hollande pen- 
dant trois siècles, dans Revue de littérature comparée, 1927, p. 316- 
335. Voici les principaux ouvrages : Ch. VAN SCHOONNEVELDT, Over de 
navolging der Klassiek-Fransche Tragedie in de Nederlandsche Treur- 
spelen der XVIIIe Eeuw, Groningue, 1905. — H.E.M. VAN Loon, 
Nederlandsche Vertalingen naar Molière uit de XVIIe eeuw, La 
Haye, 1911, — J. BAUWENS, La tragédie française et le théâtre hol- 
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la francophilie était grande et que la littérature française 
était à la mode, tout comme la langue française, car les 
gallicismes sévissaient comme une épidémie sans apporter au- 
cun enrichissement ni répondre à aucun besoin, ce qui, du 
reste, rendra leur existence éphémère ! Mais l'effort des 
traducteurs de pièces françaises inspire plutôt quelque pitié. 
Ils essayent de les nationaliser et on en voit qui s'appliquent 
à remplacer la couleur antique, sacrée et historique des tra- 
gédies de Racine par des futilités folkloriques 2. Seul le 
gros rire des farces médiévales les sauvait parfois de la bana- 
lité complète, car ce rire perçait de temps en temps, drola- 
tique, même dans la plus sérieuse tragédie. Aussi celle-ci 
s’affaiblit-elle en mélodrame, souvent même en une « comédie 
populaire qui ne représente plus qu’une sorte de parodie du 
modèle français». (C’est qu'une grande partie du public 
se « plaisait à voir sur la scène sa vie de tous les jours, et 
aussi les grandes pièces à machines et les mélodrames; il 
affectionnait les extrêmes et voulait ou bien rire ou bien 
trembler » 4 Et ce goût qu’on a appelé « romantique » ou 
« réaliste », fut souvent partagé par des gens qui se pré- 
tendaient admirateurs du théâtre classique français. 

Le goût populaire amena une irrésistible tendance à con- 
crétiser 5. Un jour, Argante t’a conseillé, cher Scapin, de 
«bien prendre tes sûretés ». Que n’as-tu, comme nous, en- 
tendu les directives paternelles, plus pratiques, d’un traduc- 
teur hollandais : « Mais qu’il te donne du moins quittance 
de ton argent! Exige sa signature! » 


landais au XVIIe siècle, Amsterdam, 1921. — S. GELEERD, Les 
traductions hollandaises de Racine au XVII® et au XVIIIe siècle, 
Zutphen, 1936. 

1. Il suffit de parcourir la dernière partie de la thèse de Ch. Van 
Schoonneveldt, citée ci-dessus, pour se rendre compte de l’importance 
de ces gallicismes, disparus depuis lors. 

2. Cf. S. GELEERD, op. cit. 

3. Cf. notamment S. GELEERD, op. cit., p. 64-70. 

4. Cf. J. A. vAN PraAG, La comedia espagnole aux Pays-Bas au 
XVIIIe siècle. Amsterdam, 1910, p. 63-64. 

5. Cf. VAN LooN, op. cit., p. 77; GELEERD, Op. cit., p. 76. 

6. « Maer laet hy u bij ’t gelt doch een quitansi geven. Neemt eerst 
zijn hantschrift». VAN Loon, op. cit, p. 82. 
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De même dans le domaine de la morale. A une leçon 
générale on en préférait une concrète et, faute de leçon dans 
l'original, on en inventait. Loin de laisser aux spectateurs 
la liberté et le plaisir de tirer des leçons, on leur en fournis- 
sait à cœur joie, et de profondes, comme celle du Mariage 
forcé qui se termine en nous apprenant que «rien ne peut 
comme la réflexion troubler notre joie»t! 

Ailleurs, nos traducteurs ne saisissent que le noyau logi- 
que de leur modèle et nous privent du moindre écho de son 
style, de son atmosphère ou de son esprit. Les tours spiri- 
tuels, ils les ramènent à une claire et plate formule ?. Quand, 
dans l’Amour médecin, Molière nous dit : « Elle est morte 
de quatre médecins et de deux apothicaires », Dieu merci! 
nous le comprenons assez. Mais la tournure était trop fan- 
taisiste pour les traducteurs nordiques, et ils devaient ap- 
puyer lourdement sur l’idée : « Il montra clairement que la 
cause de la mort du malade était due à l'incapacité du mé- 
decin ÿ. » 

Quelque sincère qu’ait été leur respect pour la finesse 
psychologique de l'original, les Hollandais ne l’ont presque 
jamais sauvegardée dans leurs traductions. 


% 
* % 


De 1746 à 1748, les Belges assistent à un spectacle stu- 
péfiant. Toutes les villes importantes du pays sont té- 
moins de cette occupation aimable que les historiens ont 


1. « Niet is’ er als het denken 
Dat onze vreugd kan krenken ». 

Cf. VAN LooN, op. cit., p. 64, ainsi que p. 20, 65, 73. Voir aussi GE- 
LEERD, 0p. Cil., p. 8-9; VAN SCHOONNEVELDT, p. 50-52 et R. ROOSE, 
Don Quichotte dans la littérature néerlandaise aux XVII® et XVIIïe 
siècles (dans Les Lettres Romanes, t. II, p. 45-59 et 133-149). M. 
Roose a observé la même intention nettement didactique chez le 
traducteur de Don Quichotte (voir p. 140-141). 

2. Cf. VAN Loon, op. cit., p. 16, 19-21, 67-68, et GELEERD, 0p. 
cit., p. 34 et 109. 

3. «Bewees hij klaar, dat de oorzaak van de dood der kranken 

Des Dokters onkunde is te danken ». 

Cité par VAN Loon, op. cit,, p. 84, 
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appelée la « guerre en dentelles». A l’armée française, qui 
était « frivole et galante, … les femmes n'offraient pas plus 
de résistance que les villes». Et, peu après la troupe de 
Maurice de Saxe, arriva celle des comédiens de Favart. 
Les scènes anversoises furent submergées par une vague 
de francophilie. Le théâtre du « Tapissierspand » — la « Halle 
aux tapis »—avait déjà attiré l'aristocratie anversoise, depuis 
1710, par ses représentations de pièces françaises 2. Un in- 
cendie l’ayant détruit en 1746, les amateurs de théâtre durent 
prendre patience pendant quelques années. Mais, à partir 
de sa réouverture en 1752, de nombreuses troupes françaises 
vinrent y passer une saison $. Pendant les premières années, 
les rhétoriqueurs s’efforcèrent encore de leur faire concurren- 
ce. Mais toute leur bonne volonté fut inutile. Des genres 
plus flatteurs et plus séduisants, l’opéra et l’opérette, avaient 
pénétré définitivement jusque sur la scène du «Tapissiers- 
pand»#, Et si un Flamand comme Jakob Neyts connut 
encore un certain succès, même en Hollande, c’est qu'il 
jouait des opéras 5. Seuls de rares amateurs trouvaient encore 
plaisir à jouer ou à voir du théâtre flamand. La chambre 
de rhétorique elle-même se composait de plus en plus de mar- 
chands, qui n'étaient que des dilettantes en fait de littérature, 
et de membres de la gilde Saint-Luc des arts plastiques f. 
Par contre le théâtre français était souvent dirigé par des 
maîtres compétents, comme Ignace Vitzthumb, qui avait 


1. H. LiEBRECHT, Histoire du théâtre français en Belgique au XVIIe 
et au XVIIIe siècle (BIBLIOTH. DE LA REVUE DE LITT. COMPARÉE, 
XD) 1Paris,.1923; p: 175: 

2. F. FABER, Histoire du théâtre français en Belgique, Bruxelles, 
LS EM D 2100: 

3. F. Prims, Geschiedenis van Antwerpen, Anvers 1948, t. IX, 
SADæ167. 

4. Dans La crise de la conscience européenne, P. Hazard a évoqué 
cet « enchantement des oreilles et des yeux », cette « émotion d’une 
qualité spécifique nouvelle », ce « plaisir qui tient des magies et des 
charmes », cette «inexplicable, profonde, intime volupté» qu'était 
l'opéra (t. II, p. 205). 

5. F. A. SNELLAERT, Schets eener Geschiedenis der Nederlandsche 
Letterkunde, 4° éd., Gand, 1866, p. 211. 

6. Rubens en avait été membre, Voir Prims, Geschiedenis van 
Antwerpen, t. IX, 3, p. 167, 
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mis le théâtre de Bruxelles «au premier rang des scènes 
lyriques » !. 

Suivant la mode du temps, le « Tapissierspand » gâtait son 
public par des séances surchargées. Ainsi, en 1755, une trou- 
pe de comédiens français et italiens joua une comédie inti- 
tulée « Le Triomphe du temps, composée de trois pièces di- 
verses, représentant le Passé, le Présent et l'Avenir; chacune 
de ces pièces se trouvait embellie d’un grand divertissement 
de chant et de danse ; le tout précédé d’un prologue et suivi 
de l’opéra-comique Ma commère Cliquet. Pour la clôture on 
représenta un grand ballet-pantomime ?. » 

Il conviendrait naturellement d'examiner quelle était la 
situation dans toute la région flamande des Pays-Bas catho- 
liques. Mais la documentation est encore fort déficiente ÿ. 
La grosse difficulté demeurera toujours que la plupart des 
pièces françaises qui furent jouées en traduction sont restées 
inédites 4 Même si l’on énumérait toutes les traductions 
que l’on a pu relever jusqu'ici, on serait toujours fort in- 
complet. On chercherait en vain, par exemple, le répertoire 
complet de la chambre anversoise 5, Et si l’on veut toucher 
à fond l'influence des lettres françaises sur l’âme flamande, 
durant le siècle qui va de 1680 à 1780, il faut plutôt suivre 
les voies qui ont été si heureusement tracées par M. Sabbe 
dans son livre sur Michel de Swaen, rhétoriqueur dunkerquoisf, 
mort en 1707. Chose déjà très dix-huitième siècle, la majorité 


1. H. LIEBRECHT, op. cit, p. 253-291. 

2/FABERTOD: CI LTD. 

3. Une étude systématique convenable existe uniquement pour les 
communes des Flandres. Elle a été faite par E. Vander Straelen, dans 
son Théâtre villageois en Flandre (Bruxelles, 2 tomes, 1874 et 1880). 
Encore néglige-t-elle l'aspect comparatif du problème. 

4. Un des premiers qui les ait consultées partiellement est J. F. 
Willems. Voir sa Verhandeling over de Neerduytsche Tael- en Letter- 
kunde, Anvers, 1819-1824, t. II, p. 169-172. 

5. Le mieux connu des traducteurs est le polygraphe bruxellois 
J. F. Cammaert. Te Winkel (De Ontwikkelingsgang de Nederlandsche 
Letterkunde, Haarlem, t. III, p. 492) prétend qu’il aurait écrit plus 
de 100 pièces, presque toutes des traductions camouflées, dont 40 
seraient conservées. La Biographie Nationale de Belgique n’en cite 
qu’une trentaine. S. GELEERD, op. cit., ne paraît en connaître que 19. 

6. M. SABBE, Het Leven en de Werken van Michiel de Swaen (Mé- 
MOIRES DE L’ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE), Bruxelles, 1906, 
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des œuvres de ce poète n’ont pas été imprimées avant 1900 1. 
Et les seules éditions de son temps sont des traductions : 
en 1700, Andronicus de Campistron et, quatre ans plus tôt, 
à l’insu du traducteur, le Cid de Corneille. 

M. Sabbe n’a d’ailleurs pas étudié Michel de Swaen du 
point de vue de la littérature comparée. Cependant, la cu- 
riosité très étendue et très fine de cet homme de lettres, qui 
devait devenir le savant conservateur du musée Plantin- 
Moretus à Anvers, nous a régalés d’un choix de textes sug- 
gestifs, qui nous découvrent en Michel de Swaen un traduc- 
teur consciencieux, malgré un certain goût romantico-réaliste, 
qui est bien néerlandais, comme on l’a vu?. 


"x 
Pour en revenir à la chambre de rhétorique d'Anvers, les 
archives de l’Académie Royale des Beaux-Arts de cette ville 
nous ont heureusement conservé quelques manuscrits et pro- 


grammes de son répertoire « français » 5. Voici les titres des 
pièces d’après l’ordre chronologique des représentations : 


1751 1. De lastigheyd der Rykdommen, blyspel in dry bedry- 
ven, uyt het Fransch vertaelt. 1751 4 C’est L’em- 
barras des richesses de L. I. Ch. Soulas d’Allain- 
val LOnsensar lertexte 5. 

1752 2. Den schalcken, doch ongeoeffenden en gepraemden 


1. Elles furent éditées par V. Celen, C. Huysmans et M. Sabbe. 
Anvers, 1928, 6 vol. 

2. A côté de la littérature théâtrale, la plus importante à l’époque, 
il y a celle des livres de dévotion. Voir A. L. J. DANIELS, Les Rapports 
entre saint François de Sales et les Pays-Bas, Nimègue, 1932. Dans 
les traductions de l’Introduction à la vie dévote, le P. Daniels con- 
state l’insensibilité à l’égard de la psychologie du modèle, ce défaut 
qu'ont acusé régulièrement les spécialistes de l’histoire du théâtre 
hollandais, et que nous retrouverons dans le théâtre flamand. 

3. Les manuscrits ont été inventoriés par P. Rolland, dans son 
Inventaris op het Archief van het Oud Sint Lucasgild (Anvers, 1939). 
Nous avons consulté notamment les numéros 289 et 290 (livres de 
comptes), 425-434 et 438 (Répertoire « français »). 

4. Les programmes faisant défaut, nous ignorons si cette pièce 
a été jouée, la date mentionnée sous le titre n’étant pas nécessaire- 
ment celle d’une représentation. 

5. Sauf indication contraire, on n’a gardé pour les autres pièces 
que l’argument, 
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Doctor. C’est le Crispin médecin de Breton de 
Hauteroche. ; 

3. George Dandin ofte den Overtuyghden in Vranck- 
kryck ter wereldt gebracht, ende heden door het 
Brusselsche Fonteinwater herdoopt ende aengetae- 
ckelt in eenen Brabantschen klippel (George Dan- 
din de Molière). 

1758 4. Amphitrion, Blyspel, vertaelt ende in Nederduyt- 
sche Rymen opgepronckt (Amphitryon de Molière. 
Texte conservé). 

5. Ragotin misleyt door de Comedianten, Operette, oft 
kluchtspel in Sang in twee Bedryven, getrocken 
uyt den Roman comique van Mr Scarron. (Adap- 
tation du Roman comique de Scarron). 

1760 6. Den broederlycken Minnetwist, Blyspel in dry 
Deelen, getrocken uyt de Gedachten van den co- 
miquen Scarron ». (Fusion des histoires de Destin 
et du Prieur de Saint-Louis). 

7. Den Verkwister, Operette in twee deelen. (Intri- 
gue de Destouches : Le Dissipateur). 

1762 8. De verstroeyde van Gedachten, Blyspel. (Regnard : 
Le Distrait. Texte conservé). 


Enfin, les cartons contiennent deux pièces que nous ne 
sommes pas parvenu à dater : 


9. Une traduction du Médecin malgré lui, dont le 
manuscrit porte le titre français. 

10. Une comédie sans titre, que P. Rolland ! croit 
imitée d’un modèle français. Nous n'avons pas 
découvert l’origine de ce brouillon inachevé ?. 


En 1762 les livres de comptes cessent de nous renseigner. 


Une querelle avait brisé l’existence de l’Olyftack, la chambre 
séculaire, jadis si glorieuse 5. 


1. Op. cit, n° 432. Le Resolutieboeck (Catalogue de Rolland, 
n° 290) à la date du 15 novembre 1756, relate la décision de jouer, 
au carnaval de 1757, «het Stuck de Eygeliefde anders geseyt den 
Marquis ». Cette mention est la seule indication que nous possédions 
sur cette autre pièce. 

2. Les archives contiennent également des imitations d’opérettes 
françaises, dans le genre de Favart ou de Lattaignant et Anseaume, 

3. Cf, PRIMS, op. cit,, t, IX, 3, p. 167. 
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Son répertoire, au xvirie siècle, souffre des mêmes maladies 
que le théâtre francisé de Hollande. Rien que dans une 
seule scène, la première du IIIe acte, la comédie non identi- 
fiée (n° 10) nous rebat les oreilles avec des décalques comme 
presseren, affronteren, avanceren et contracteren. Et que pen- 
ser de charmante maitres? On répondra avec l’auteur : « À, 
perbleux, dat is galant!» Le Médecin malgré lui nous offre 
des interjections comme ma foij et eh morbleu, mais il con- 
naît lui aussi parbleu, qu’il affecte beaucoup comme un passe- 
partout, qui lui permet de remplacer des termes moins com- 
préhensibles, d’origine dialectale, tels que palsanguenne. 
Boufjon, respect et affaire subsistent sans altération aucune. 
Comper est à peine modifié en compagnie de impertinent et 
de debochant (débauché). On peut appliquer à la plupart de 
ces gallicismes les observations faites pas M. Salverda de 
Grave à propos des spécimens hollandais relevés par M. van 
Schoonneveldt. Ce n’est pas la familiarité avec le français 
qui les explique, mais plutôt une certaine paresse d’esprit 
qui empêche les traducteurs de se détacher suffisamment du 
texte original. Inutile de dire que, de ces traductions litté- 
rales du vocabulaire de la tragédie et de la comédie, il n’est 
rien resté dans la langue. 

L'influence française n’a cependant pas complètement écar- 
té les traits traditionnels de la Flandre. Non seulement les 
rythmes gardent une certaine liberté — l’on voit, par exem- 
ple, des vers de 3, 8, 10 et 12 syllabes accentuer, dans le 
Verstroeyde (n° 8), l’irrégularité que Regnard avait donnée 
déjà à ses alexandrins —, mais la langue populaire et des 
notations concrètes trahissent le pays d'adoption. N'est-ce 
pas comme un air de kermesse flamande qui transforme ces 
vers du Distrait (I, 6): 


C’est un petit bijou que toute sa personne 

Que je veux mettre en œuvre, et que j’affectionne. 
(À Valère) 

Elle est jeune, elle est riche, et de la tête aux pieds 

Vous en seriez charmé si vous la connaissiez, 


1. Cf. F. BRUNOT, Histoire de la langue française. T. VIII, Le 
français en Hollande, p. 228. 
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en 
Tout son corps est un fort joli bijou. Elle est une pebis 
poupée qui plaît à mon cœur, si belle et si potelée, de la tête 
jusqu’à la pointe des pieds. Cher oncle, je suis sûr que, si ous 
la voyiez, votre cœur, froid comme la glace, s’enflammerait 1. 


Fondé sur le même goût du concret, un didactisme mora- 
lisateur va de pair avec la joie des sens. On prend à cœur 
de tirer des morales de Molière : ainsi le Médecin malgré lui 
nous enseigne que l'amour ne souffre aucune contrainte et 
vaine toujours s’il est pur et fidèle ?. Et le Broederlyken 
Minnetwist (n° 6) se termine également par een zedig leer- 
poinkt, «un enseignement moral » ÿ. 

Mais pour mieux voir à quel point les Flamands ont com- 
pris ou déformé les pièces françaises, nous nous arrêterons 
à l’une d’elles en particulier et nous en analyserons la tra- 
duction, la moins mauvaise de toutes celles du répertoire 
anversois. 


Jadotville (Congo). Willy LAMBRECHTS. 
(A suivre). 
il « Het is een schoon juweel, heel aerdigh, 


Haer gansche lichaem over, ja, 

Int goudt te setten waerdigh ; 

Een popje, dat mijn hert behaeght, 

S00 schoon, en mals, vant’ hooft tot aen de teenen. 
Uw hert, s0o kout als ijs, ontvonckte weer, sou ’k meenen. 
Gut! Ooml! als gij haer maer eens saeght. » 

Les mêmes termes réalistes étaient goûtés par les traducteurs des 
comedias espagnoles. Cf. VAN PRAAG, OD. CL, D LUZ 

2. « Al wie standvastigh mint en suyver, die verwint. » 

A la fin du manuscrit se trouvent deux poèmes en alexandrins, 
contenant des considérations morales de toutes sortes. 

3. En 1769, les élèves du collège des Pères Augustins d'Anvers 
jouèrent une traduction du Bourgeois gentilhomme, non sans y ajou- 
ter une morale en vers : «« Soyez content de votre sort, on ne se 
moquera pas de vous, car si vous volez plus haut, vous vous exposez 
à ce qu'on rie de vous. Le bourgeois gentilhomme donna occasion 
à la moquerie … etc.» Cf. F. Prims, Het Vlaamsch Tooneel der Ant- 
werpsche Augustijnen, dans Verslagen en Mededelingen der Koninkl. 
Vlaamsche Academie voor Taal en Letterkunde, 1936, p. 247. Il Y 
aurait lieu d'étudier le rôle des collèges dans la francisation de la 
Flandre. Pour les Jésuites d'Anvers, voir les pièces citées dans le Ca- 


talogus van het Museum Plantin-Moretus, de M. Rooses et M. SABBE 
(Anvers, 1927). 


l 
| 
| 
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Paul Bourget et le problème du style 


(Suite) 


Mais le critique ne s’est pas arrêté à ces vues particulières. 
Esprit essentiellement théoricien, Bourget cherche à dépasser 
les cas individuels et à formuler des lois générales. Bien 
entendu, il ne les assemble pas en un traité cohérent. Elles 
traduisent plutôt, de manière fragmentaire et occasionnelle, 
un sentiment de la littérature, elles sont un essai d’explica- 
tion qui aboutit à des principes supérieurs. 

Écrire, c’est en fait traduire des idées avec des mots. Mais 
que faut-il entendre par cette formule : idées? J’ai l’idée 
de la ligne droite, l’idée du sentiment que j’éprouve, l’idée 
de la chambre où je suis. Ces trois sortes d’idées sont-elles 
du même ordre? Évidemment non, et le cortège d'idées 
accessoires que chacune entraîne avec elle est aussi divers 
selon chacune. Les phrases qui seront la figure extérieure 
de ces trois sortes d’idées devront donc être très différentes, si 
différentes que, pour certains écrivains, ceux du dix-septième 
siècle par exemple, la littérature est incapable de rendre les 
idées du troisième groupe. Stendhal et Mérimée, de nos jours, 
niaient résolument que les sensations des yeux fussent réduc- 
tibles aux mots. M. Flaubert était d’un avis contraire !. 


Voilà qui pose assez exactement le problème, malgré quel- 
ques mots maladroits. Le terme «idées» surtout est im- 
propre ici, à moins qu'il ne soit une simplification volon- 
taire d’un auteur qui veut se mettre au niveau du public et 
utiliser une expression familière à celui-ci. 

Mais le mot a plusieurs valeurs, qui donnent le«ton» au style : 


Un mot doit, isolé, pris en lui-même, avoir une valeur de 
ton pour l'écrivain, comme une couleur sur la palette a une 


1. Le Parlement, 13 mai 1880, M. Gustave Flaubert. 


16 R. POUILLIART 


valeur de ton pour le peintre. Un mot, considéré dans le 
dictionnaire, a une existence physique et morale que l'artiste 
perçoit. Ainsi le mot « frêle » pour choisir un exemple simple, 
ne diffère-t-il pas du mot « fragile » comme une fleur diffère 
d’un objet d'industrie humaine? N’y a-t-il pas des mots 
de race et dont la présence au bout de la plume ou sur le 
bord d’une bouche trahit une façon patricienne de sentir 
et de penser, tandis que d’autres sont de mauvaise com- 
pagnie et salissent le papier? 


Suit une remarque plus importante et qui précise le sens du 
mot «idées» employé plus haut : - 


Ce n’est pas le sens qui leur donne (aux mots) ce caractère, 
c’est leur structure matérielle, c’est la trace visible en eux 
de leur origine latine, leur accent tonique, leur sonorité 1. 


Un peu plus tard, Bourget revient à son sujet : 


Il est certain qu’un mot, pris en lui-même, et considéré 
à part de toute phrase, dans les colonnes du dictionnaire, 
existe d’une existence indépendante, avec une physionomie 
et une physiologie à lui. Il est un individu d’une espèce, 
et le sens de cette individualité crée l'écrivain. 


Et il ajoute : « Il y faut d’abord un développement particulier 
de la sensibilité intellectuelle ». Bourget exprime joliment 
ce don de la création et du plaisir littéraires : « l'amateur de 
mots, le dégustateur de vocables qui est dans tout grand 
écrivain... »?, et il évoque « cette saveur du mot, qui est le 
terme extrême du style »3. Précisément Barbey d’Aurevilly 
et Victor Hugo avaient ce don, ainsi que Rabelais. 

Or les mots ne sont pas isolés. Ils sont comme les cellu- 
les du style. Entre eux il existe une hiérarchie, et Bourget 
établit une distinction que Ferdinand Brunot a confirmée 
plus tard, ce qui est tout à l'éloge du critique non spécialisé : 


Entre les mots, il en est d’essentiels qui expriment des 
choses ; il en est d’accessoires qui servent de supports aux 


IS AY 
2. Le Parlement, 24 février 1881, L’Argot. 


3. Le Parlement, 17 mars 1881, MM. Edmond et Jules de Gon- 
court. 
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premiers ; de ce nombre sont les conjonctions, les préposi- 
tions, les verbes auxiliaires. Une phrase est comme une 
parure d'autant plus belle que les diamants sont plus fine- 
ment sertis. La beauté idéale serait que la monture fût 
presque invisible ; et c’est bien pour cela que la prose latine 
est la première 1. 


L'image n’est pas tout à fait juste : la juxtaposition des 
mots dans la phrase n’est pas purement mécanique. Elle 
crée réellement une synthèse organique. Bourget ne le dit 
pas explicitement ; il le suggère. Chaque vocable, dit-il, 


a une valeur de position, car les mots placés les uns à côté 
des autres se modifient par réciprocité, comme les couleurs 
d’un tableau ?. 


Mais la marque du style est de donner à cette ordonnance 
un caractère définitif et immuable. 


Pas un mot ne saurait bouger de ce morceau. C’est le 
signe véritable, la marque indiscutable du style... # Une phra- 
se bien faite donne à chaque mot une place telle qu’une 
simple conjonction ne saurait bouger sans que l'effet total 
diminue. Une page bien écrite se tient debout, comme les 
stèles de marbre, immobile et d’une seule venue. Un nombre 
secret soutient ces phrases et ces pages 4. 


Solidité, consistance, immutabilité : Bourget se trouve d’ac- 
cord avec Charles Du Bos, quand celui-ci assigne comme 
cerme à la littérature la « plénitude d'expression » 5. 

De cette unité fondamentale et en quelque sorte absolue 
découle une conséquence que Bourget étudie assez longue- 
ment : 


Est-il vrai, comme le prétend un préjugé populaire, qu’il 
y ait une différence entre l’idée et la forme? En d’autres 


1. Le Parlement, 13 mai 1880, M. Gustave Flaubert. 

2. Journal des Débats, 9 décembre 1884, L’Esthélique du Parnasse. 
3. Le Parlement, 28 février 1881, Le naturalisme au théâtre. 

4. Études et Portraits, t. I, Pascal. 

5. Charles Du Bos, Qu'est-ce que la Littérature? p. 88. 
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termes, une idée est-elle susceptible de revêtir plusieurs 
expressions différentes? Il n’est, je pense, aucun homme 
ayant écrit qui ne réponde négativement. Une idée n’a 
qu’une seule expression, et tant que cette expression n’est 
pas trouvée, la phrase qui traduit l'idée n'est pas « écrite ». 
J'ai même tort de me servir du terme «traduit», car un 
mot ne traduit pas une idée, il est cette idée même, et ce n’est 
que par abstraction qu’on peut arriver à distinguer l'idée: 
du terme. Essayez donc de concevoir une idée qui ne soit 
pas incarnée dans un terme? Comme chaque mot se trouve 
avoir ainsi une valeur d'intelligence, il suit qu’un rapport 
entre deux ou plusieurs mots n’est qu’un rapport entre deux 
ou plusieurs idées de détail, si bien qu'écrire et penser ne 
font strictement qu’un. Ainsi s'explique la belle formule 
de Buffon, que les rapports entre les mots d’une phrase 
constituent des vérités d’un ordre aussi important que la 
vérité d'ensemble énoncée par la phrase tout entière. Si 
l'opinion courante s’est établie qu'un écrivain pourrait bien 
écrire et peu penser, cela tient à ce que l’on a confondu le 
Style avec une certaine redondance de métaphores, qui en 
est l'apparence. Mais le vrai Style, c’est l’idée pensée dans 
tout son détail et d’une façon définitive t, 


Un peu plus tard, jugeant sans doute sa position trop radi- 
cale, le critique revient sur cette distinction et essaie de la 
préciser davantage. 


Inexacte, quand elle assimile l’idée à un corps et le style 
à un vêtement, cette théorie traduit pourtant une aperception 
confuse mais vraie, de ce qu’on pourrait appeler la perspec- 
tive des idées. Toutes nos sensations à propos d’un objet. 
ne sont pas du même ordre. Il en est d’essentielles et il en 
est de secondaires. Lorsqu'un lecteur dit d’une page que 
le fond y est sacrifié à la forme, entendez que l'écrivain a 
donné une part considérable aux idées de détail, et que la 


perspective en a été, sinon faussée, à tout le moins dépla- 
Che, 


1. Le Parlement, 3 février 1881, Poétique contemporaine. 


2. Le Parlement, 22 décembre 1881, Réflexions à propos d’un 
roman. 
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Il ne nie pas la première interprétation, il la reprendra même 
presque littéralement, en y ajoutant une explication : 


Il n’est pas plus donné à un auteur de mal écrire et de 
bien penser que de bien écrire et de penser faux. En d’au- 
tres termes, le style n’est ni une glace à travers laquelle 
on voit les idées, ni une parure qu’une orfèvrerie savante 
leur surajoute. Les philosophes ont reconnu, voici longtemps, 
que la pensée est une parole intérieure. Écrire; c’est noter 
cette parole. Mais dans cette notation, tout a son importan- 
ce. La sonorité des mots et leur place, leur rareté comme 
leur valeur philologique, leur couleur morale et leur couleur 
physique, autant de détails infiniment ténus dans l’apercep- 
tion desquels réside ce qu’on peut appeler la sensibilité lit- 
téraire. Y a-t-il un don spécial dans cette sensibilité, comme 
il y a un don spécial dans la sensibilité de la vision chez les 
peintres de race et de l’oreille chez les musiciens 1? 


Peu importe ici. Mais il est certain que Bourget croit à 
l'unité de la pensée et de l’expression. Il l’affirme encore en 
1883 : 


La forme et le fond ne sauraient être considérés comme 
des choses distinctes, et … mal écrire, c’est toujours, et par- 
tout, mal penser ?. 


Poussant plus loin ses considérations sur la langue, Bourget 
remarque qu’«on dirait que le langage humain, produit com- 
plexe de la sensation et de la réflexion, oscille ainsi entre 
deux pôles, de l’onomatopée à l’algèbre »*. Toutefois, par sa 
perspicacité, lecritique devance A.Thibaudet en affirmant que 


la langue écrite ne sera vraiment poétique au sens de ce 
mot, c’est-à-dire créatrice, que si elle est en même temps 
la langue parlée. On ne chante bien qu’avec les mots qu’on 
emploie pour l’amour et la guerre“. Il n’est de vivant 


1. Le Parlement, 6 février 1882, Chronique théâtrale. L’Honneur. 
et l’Argent. 

2. Nouveaux Essais de Psychologie contemporaine, dans Nouvelle 
Revue, 1883, p. 817. 

3. Journal des Débats, 25 mai 1884, M. Guy de Maupassant. 

4. Le Parlement, 14 juillet 1881, Poètes grecs contemporains. 
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que le mot qui passe par des bouches vivantes, le mot parlé, 
causé. Le mot écrit est chose morte !. 


Le langage, matière du style, est donc un patrimoine com- 
mun, une création de la société. Il subit les fluctuations de 
cette société et il impose ses conditions aux écrivains. Or 
Bourget croit à ce moment que la société occidentale s’en- 
fonce dans la décadence ?. 


Notre littérature en est arrivée à la période où la langue 
se décompose, à force de se faire complexe et nuancée. À 
être employés trop souvent, on dirait que les termes du dis- 
cours s’effacent comme des médailles qui ont passé par trop 
de mains. Ceux qui étaient délicats sont insignifiants, ceux 
qui étaient énergiques sont affaiblis. Les écrivains qui ont 
le goût passionné du style, c’est-à-dire de l'expression in- 
tense et définitive, sentent trop bien ce déchet de beaucoup 
des mots qu'ils emploient, et pour réparer cette insuffisance 
ils ont recours aux artifices des rhétoriques de décadence. 
Ils inventent des néologismes afin de susciter un petit frisson 
de surprise qui saisisse le lecteur et avive son impression. Ils 
violentent les règles de la syntaxe ancienne, afin de mettre 
certains mots en relief. Ils arrivent ainsi à une sorte de 
style ; mais c’est un style qui confine à la manière. Ceux qui 
proscrivent cette façon compliquée et byzantine d'écrire ne 
sont pas plus dans la vérité que ceux qui s’en font une re- 
ligion et méconnaissent la beauté du style simple et sain. 
C'est ce dernier qui est vraiment le style ; car il donne des 
exemplaires intacts des mots et des formes. Seul il mani- 
feste la vitalité intime du langage. Il est de race, si l’on 
peut dire ÿ. 


N’éprouve-t-on pas aujourd’hui une 


A 


tristesse intellectuelle à constater qu'il fut pour la langue 
un âge heureux où les mots encore jeunes avaient la pléni- 
tude de leur sens originel, où une simple juxtaposition exac- 


1. Le Parlement, 24 février 1881, L’Argot. 

2. Cf. notre article: Paul Bourget et l’esprit de décadence dans 
Les Lettres Romanes, t. V, 1951 p. 199-229. 

3. Le Parlement, 12 avril 1883, M. Louis Veuillot. 
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te de deux termes produisait une harmonie irréprochable 1. 
Je suis assuré que l’industrieux Juvénal, l’éloquent Lucain, 
le sonore Claudius, tous ces maîtres de la décadence latine 
ont éprouvé devant certains morceaux de Catulle (.….) un 
peu de ce que nous ressentons, nous autres écrivains du dix- 
neuvième siècle, à la lecture de Montaigne, d'Amyot et des 
tout premiers auteurs du dix-septième siècle 2, 

Le grand argument contre les décadences, c’est qu’elles 
n'ont pas de lendemain et que toujours une barbarie les 
écrase. Mais n'est-ce pas le lot fatal de l’exquis et du rare 
d’avoir tort devant la brutalité? On est en droit d’aimer 
un sort de cette sorte et de préférer la défaite d'Athènes en 
décadence au triomphe du Macédonien violent. 

Il en est de même des littératures de décadence. Elles 
aboutissent à des altérations de vocabulaire, à des subtilités 
de mots qui rendent le style inintelligible aux générations à 
venir. Dans cinquante ans, le style des frères de Goncourt 
— je choisis des décadents de parti-pris — ne sera compris 
que des spécialistes. Qu'importe? pourraient répondre les 
théoriciens de la décadence. Le but de l’écrivain est-il de 
se poser en perpétuel candidat devant le suffrage universel 
des siècles? Nous nous délectons dans ce que vous appelez 
nos faisanderies de style, et nous délectons avec nous les 
raffinés de notre race et de notre heure. La même loi (que 
celle des sociétés) gouverne le développement et la décadence 
de cet autre organisme qui est le langage. Un style de dé- 
cadence est celui où l’unité du livre se décompose pour 
laisser la place à l’indépendance de la page, où la page se 
décompose pour laisser la place à l'indépendance de la phrase, 
et la phrase pour laisser la place à l'indépendance du mot. 
Les exemples foisonnent dans la littérature actuelle qui dé- 
montrent cette féconde vérité . 


1. Le Parlement, 21 juin 1883, La Fontaine. 

2. Le Parlement, 19 octobre 1882, A propos d’une traduction. 

3. Essais de Psychologie contemporaine, Charles Baudelaire, texte 
de la Nouvelle Revue. Entre l'édition Lemerre et l’édition dé- 
finitive, il y a quelques variantes, peu importantes ici, sauf: « dé- 
montrent cette féconde vérité », qui devient: «corroborent cette 
hypothèse et justifient cette analogie », édit. déf., (1937), t. I, p. 20, 
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On voit ici comment l'exemple de Mallarmé et celui des 
Goncourt ont suggéré à Bourget les principes de cette théorie. 

Le style est l'expression d’une époque. Mais il révèle 
davantage encore la sensibilité de l’écrivain. En ceci Bourget 
croit suivre la théorie de Flaubert telle qu’il l’expose et 
l'interprète dans les Essais : 


Dans l’état actuel de notre développement de civilisation, 
penser, c’est prononcer une phrase intérieure, et les qualités 
de la pensée font les qualités de cette phrase intérieure. Écrire 
cette phrase avec toutes ses qualités, de façon que tout le 
travail silencieux de la pensée soit rendu perceptible et com- 
me concret, telest, me semble-t-il, le but que tout littérateur 
de talent se propose et que Flaubert se proposait ?. 


Il le répète à propos de Barbey d’Aurevilly : 


Notre pensée n’est, au moins dans l’état présent 
de notre hérédité intellectuelle, qu’une parole intérieure. Il 
est probable que tout écrivain ne fait que noter cette parole 
intérieure, et c’est pour cela qu'entre la voix de l’homme 
qui cause et la qualité de l’homme qui écrit, l'identité est 
le plus souvent surprenante ?. 


De plus, 


un mystérieux accord amène tout artiste de race à découper 
dans la grande étoffe bariolée de la réalité seulement les 
pièces dont la couleur s’accommode aux couleurs de cette 
soie du style avec laquelle il les brodera.. Vainement vou- 
drions-nous sortir de notre tempérament pour observer d’une 
manière impersonnelle. Nous ne disons de la vie que ce que 
nous en voyons, et nous n’en voyons rien qu’à travers nos 
facultés qui teintent de leur nuance même les faits que nous 
croyons saisir en eux-mêmes 8. 


Et Bourget conclut : 


Le style est le révélateur le plus complet des facultés 
maîtresses d’un écrivain... 4 Les qualités et les défauts d’un 


1. Ibid., t. I, Gustave Flaubert, édit. déf., p. 162. 


2. Le Parlement, 22 décembre 1881, Réflexions à propos d’un roman. 
3. Ibid. 


4. Essais de Psychologie contemporaine, éd. déf,, p. 47, 
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sty'e manifestent avec une exactitude surprenante les qua- 
lités et les défauts d’une imagination — si bien qu'avec 
un peu d'habitude de ces sortes d'analyse, il serait possible 
de reconstruire, au moyen d’une page choisie avec bonne 
foi parmi les plus soignées, le tableau complet des facultés 
de l'écrivain qui l’a composée !. 


Et à partir des phrases de Jacques Vingtras, Bourget re- 
constituera en quelques lignes les caractères essentiels du 
monde mental de Jules Vallès, et ailleurs les modes princi- 
paux de l'imagination créatrice chez Victor Hugo ?. 


Ceux qui ont étudié de près un ou deux styles de grands 
écrivains savent que le rapport seul des mots révèle une 
sensibilité tout entière. Il y a des syntaxes énervées, il en 
est de musclées, de violentes et de douces. Une phrase de 
Gautier par sa structure massive mais sereine, une phrase 
de Stendhal par son allure sèche et détachée, une phrase 
de Saint-Simon par ses enragées surcharges d’incidentes mon- 
trent tout l’homme. Il est vraisemblable que le don d’écrire 
s'accompagne toujours du don d’entendre une petite voix 
intérieure qui dicte la phrase. Faire passer l’accent de cette 
voix dans ses mots, c’est proprement avoir du style, et ainsi 
compris le style devient un élément de psychologie d’une 
extraordinaire valeur #. 


*% 

*X * 
Toutefois, on risque de fausser la pensée de Bourget si 
on unifie des vues exposées au cours de trois ou quatre 
années, car il a évolué et il a mis l’accent tantôt sur tel as- 


pect du style, tantôt sur tel autre. Il est parti de Flaubert 
et il a affirmé en 1878 déjà que 


la prose est constituée par le nombre comme par l'idée, 


1. Le Parlement, 6 février 1882, Chronique théâtrale. L’Honneur 
et l’Argent. 

2. Études et Portraits, t. I, édit. déf. (1928), p. 141-145. M. Gaston 
GizLe, dans Jules Vallès (1832-1885), Ses révoltes, sa maîtrise, son 
prestige (Paris, Jouve, 1941), approuve totalement cette analyse 
(p. 475-478). Sur Victor Hugo, voir L'{tres Rom., t. vi, p. 327-329. 

3. Le Parlement, 10 octobre 1881, Chronique théâtrale, Questions 
théoriques, La psychologie au théâtre. 
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(...) il existe un rapport intime et caché entre le rythme d'une 
phrase et le sentiment exprimé, et (...) la perception, spon- 
tanée ou réfléchie de ce rapport, révèle le vrai prosateur. 
Je déclare humblement que je suis dès longtemps converti 
à la théorie de M. Flaubert 1. 


Vers 1880, Bourget admet davantage. Il oscille entre la 
conception de Flaubert, qui croit aux vertus internes du 
style, à sa valeur absolue, indépendante de son auteur, et 
d'autre part une interprétation tainienne, qui considère le 
style comme ayant une valeur psychologique et sociale. Ces 
deux conceptions sollicitent simultanément Bourget. Flau- 
bert lui offre un idéal de l’art pour l’art, de prose parfaite 
recherchée pour le seul plaisir de la cadence, de l'harmonie, 
de l’image, un idéal d’équilibre entre le mouvement et la 
stabilité. L'étude sur Pascal, écrite en 1879, nous en donne 
un écho : 


Une page bien écrite se tient debout, comme les stèles 
de marbre, immobile et d’une seule venue. Un nombre se- 
cret soutient ces phrases et ces pages ?. 


Taine flattait le psychologue désireux de trouver un docu- 
ment humain pris sur le vif. Sous son influence, Bourget 
s'intéresse aux rapports qui lient le style et l’homme ÿ, il 
estime que le style est «le révélateur le plus complet des 
facultés maîtresses d’un écrivain » 4, il trouve à l'identité 
fond-forme une explication psychologique. Puis, il se dé- 
tache de Flaubert, ou plus exactement, il ne voit plus en 
lui que l'observateur des caractères. L'idéal de la prose 
flaubertienne ne l’attire plus : y était-il devenu moins sen- 
sible? A coup sûr, il la jugeait inadéquate au roman. Povr 
lui, Flaubert est l’écrivain qui ne voit que la Littérature 5, 
qui s’acharne à poursuivre une chimère : l’art en soi 6. Bour- 


1. La Vie littéraire, 22 août 1878, La Genèse du roman contempo- 
rain. 


2. Études et Portraits, t. I, Pascal (1879). 

3. Cf. n. 21 « Dressé dès lors à la discipline de M. Taine, et per- 
suadé d’une intime unité entre l’œuvre et l’homme... ». 

4. Cf. n. 65. 

o. Le Parlement, 30 juin 1881, Encore à propos d’un roman. 

6, Le Parlement, 22 février 1883, Deux romanciers, et Journal 
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get avait d’ailleurs trouvé chez Walter Pater, à Oxford en 
1883, une opinion analogue. Pater 


reprochaïit à Flaubert un style fabriqué. Ce n'était pas 
juste, et pourtant il indiquait le défaut, à demi caché de 
Madame Bovary, étalé dans Salammb6, l'excès e. tension 
et de soulignement 1. 


L’adhésion à Taïne, selon qui tout style étant un docu- 
ment sur l’âme de l'écrivain est par là même juste et légi- 
time, pouvait mener Bourget à nier les valeurs stylistiques. 
C'est ainsi que dans son étude sur Baudelaire, Bourget hésite 
à condamner les styles de décadence, qui ont leur charme 
et leur signification. Mais il n’en restera pas là : il éprouvera 
bientôt le désir de juger et il croira à un style idéal, où domine 
la simplicité. Il nous l’a déjà dit plus haut : 


La beauté idéale serait que la monture fût presque invi- 
sible, et c’est bien pour cela que la prose latine est la pre- 
mière ?. 

Il rejette « une certaine redondance de métaphores », qui 
n'est que l'apparence du style. Il se rallie à 


la justesse du mot de Stendhal, qui disait ou à peu près: «Il 
faut, quand on écrit, trouver des formules de style si pré- 
cises et si simples qu’il n’y ait rien à en rabattre à la ré- 
flexion » 4... Une émotion sincère, exprimée sans surcharge, 
intéressera toujours le lecteur, j'entends celui qui vaut qu'on 
l'estime, plus que toutes les grâces du style et toutes les 
curiosités du pittoresque 5. 


Pour cela 
il faut avoir soi-même pensé fortement et justement, et 
pensé sans vanité, non point pour étaler à soi-même ou aux 


des Débats, 20 février 1884, Les lettres de Gustave Flaubert à George 
Sand. 

1. Pages de critique et de doctrine,t. I, Plon, [1931], p. 124, note 
de 1912. 

DAC TADEiran le 

3. Le Parlement, 3 février 1881, Poétique contemporaine. 

4, Essais de Psychologie contemporaine, t. I, éd. déf., p. 31. Le 
texte est de 1883, 

5. Ibid. 
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autres le muscle de son esprit, mais pour connaître le vrai 
sur soi-même et sur les autres !. 


La remarque est révélatrice : Bourget se préoccupe plus 
du but que des moyens. Il en arrivera à déclarer qu'il existe 
des styles sains et des styles corrompus. La simplicité encore 
indiquera la santé du style ?. 

Enfin, après 1883, Bourget délaisse de plus en plus les 
questions de style. Celles-ci sont encore présentes, d’une 
présence implicite, dans les Essais de Psychologie contempo- 
raine, fruit de la curiosité psychologique et d’un amour pro- 
fond pour les Lettres, synthèse aussi de toute une expé- 
rience. Mais ces Essais ont aiguillé leur auteur vers les 
aspects sociaux de la littérature. Plus tard, telle image, 
sous sa plume, prouve qu’il n’a pas perdu tout à fait le sens 
du Mot. Il parlera de la « maigreur musclée » de la phrase 
barrésienne, et certes c’est bien là une des formes que revêt 
le style de Barrès. Mais d’autres problèmes attirent son 
attention. Et quand André Gide, qui lui aussi, avait passé 
par les Essais 4, le rencontre plus tard, il note avec agace- 
ment une « extraordinaire absence de vrai goût littéraire, … 
une singulière incompréhension pour la poésie, l’art, le sty- 
le»5. Pourtant, Bourget a eu ce goût, cette compréhension. 
Sa vocation littéraire s’est-elle tarie? ou a-t-il perdu le sens 
concret de l’œuvre? ou la curiosité de la forme? On ne 
sait. Tout à la fois, peut-être, ou progressivement. Le style 
de Bourget lui-même, dans son évolution, a dû dépendre, 
vraisemblablement, des mêmes facteurs. Ces faiblesses ce- 
pendant ne peuvent condamner à l'oubli les articles qu’il 
a produits au début de sa carrière, dans le plein effort de 
sa collaboration à quelques journaux. Même s’il a négligé 
plus tard de les recueillir, ils gardent leur originalité et cette 
émotion qui est l’âme d’une vraie critique. 


Louvain. Raymond PouiLLiART. 
1. Ibid. 

2. Le Parlement, 12 avril 1883, M. Louis Veuillot. 

3. Quelques Témoignages, t. I, pre: 

4. À. GIDE, Journal 1942-1949, Paris, Gallimard, 73e éd., 1950, 


p. 50. Les Essais « m’ouvrirent l’entendement au temps de ma 
jeunesse ». 


9. .AÀ GIDE, Journal 1889-1939. Paris, Gallimard, La Pléiade, [1941], 
p. 520-522, 


Les Sources de Don Juan Manuel 


L'activité littéraire de l’Infant Don Juan Manuel (1282- 
1348) se déroula, comme sait, durant le second quart du 
xIve siècle. Son meilleur biographe, André Giménez Soler, 
fixe la date de composition de sa première œuvre, le Libro 
de la Caballeria, aux environs de 1325. Sa dernière, le 
Tractado en que se prueba por razôn que Sancta Maria estäà 
en cuerpo et en alma en Parayso, doit avoir été écrite entre 
1342, année où il composa le Tractado de las Armas, et 1348, 
année de sa mort !. 

Il fut assurément en Espagne un des hommes les plus 
représentatifs de son époque et de sa classe sociale. Il avait 
compris que la diffusion orale de la science était une chose 
fort malaisée et il croyait, par conséquent, que les savants 
avaient le devoir de mettre leur science par écrit : « Une 
des choses qui accroît le plus les connaissances », dit-il au 
début du Libro del Caballero et del Escudero, « c’est de mettre 
par écrit les choses que l’on trouve, pour que la science et 
les bons ouvrages puissent être mieux conservés et poussés 
plus avant ?». Giménez Soler le tient pour le meilleur écri- 
vain espagnol-du Moyen Age, le savant le plus sage de son 
époque, que personne n’égala pour la pureté du style ni ne 
surpassa dans la science $. Précédemment, des opinions sem- 
blables avaient été exprimées par Amador de los Rios, Puy- 
maigre et Menéndez Pidal 4. 


1. A. GIMÉNEZ SoLEr, Don Juan Manuel, Biografia y estudio cri- 
lico, Zaragoza, 1932, p. 176. 

2. « Una de las cosas que mâs acrescenta (le savoir) es meter en 
escripto las cosas que fallan, porque el saber et las buenas obras 
puedan seer mäâs guardadas et mäs levadas adelant ». 

3. Dans le prologue de l’édition paléographique du Libro de las 
Armas, publié dans Universitad, 1931, n° 3 et 4. 

4, AMADOR DE Los Rios, Historia critica de la Literatura Española, 
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Qu'il ait été «l’homme le plus humain de son temps », 
que son originalité la plus grande et la plus véritable soit 
son style imprégné de sa puissante individualité, et qu'il ait 
ainsi, le premier, imprimé un cachet artistique à la prose 
médiévale espagnole, Menéndez y Pelayo l’a affirmé avec sa 
grande autorité. Il a vécu dans le milieu de la noblesse, 
et cette classe sociale au déclin du Moyen Age espagnol, 
rien ne nous la révèle plus concrètement que la prose de 
cet homme qui lui appartenait et la regarda avec sérénité. 
On a comparé à ses œuvres le Rimario de Palacio de Pero 
Pérez de Ayala qui aurait dépeint en poésie la vie des nobles 
aussi, mais il n’y a pas d'équivalence. Bien différentes, en 
effet, sont les idées du Chancelier, dont la religion ne fut 
jamais que celle, tout apparente, d’un utilitariste habile tou- 
jours prêt à se ranger du côté du vainqueur, et d’un sagace 
politicien de profession. La religion de Juan Manuel, au 
contraire, se sentait si proche de l’ascétisme dans le secret 
de son âme nourrie de flamboyants élans de foi que, pour 
l'amour de la justice, il devint l’ennemi des partis politi- 
ques, voire même du souverain, et qu’il éprouva les amer- 
tumes de la guerre pour rester fidèle à sa conception person- 
nelle de la vie humaine. 

S'il est facile de déterminer l'influence que son œuvre 
exerça sur les penseurs espagnols postérieurs, il l’est moins 
d'en découvrir les sources. Car Juan Manuel utilisa le sa- 
voir de son temps d’une façon si originale, avec une vue si 
personnelle des choses et en l’adaptant si bien à sa propre 
façon de penser qu’il faut plus que disséquer les entrailles 
de son œuvre pour en découvrir les origines. En outre, très 
différent en cela de Berceo et de l’Archiprêtre de Hita, il 
semble avoir quelque pudeur à indiquer ses sources, il n’en 


Madrid, 1863, t. IV, p. 264 et ss. ; pour les autres auteurs cités, voir : 
PUYMAIGRE, Les vieux auteurs castillans, Paris, 1890 ; F. DonNNE, 
Syntaktische Bemerkungen zu Don Juan Manuels Schriften, Jena, 
1891 ; R. MENÉNDEZ Pipar, dans la Revista critica de Historia y 
Literatura Españolas, Portuguesas y Hispano-americanas, Madrid, 
1896, n° 4 dans le c. r. de l’édition du Libro del Caballero et del Escu- 
dero, par GRAEFENBERG dans les Romanischen Forschungen, 1893. 


1. M. MENÉNDEZ Y PELAyOo, Origenes de la Novela, I, Madrid, 
1905, p. XC, XCIII, XCIV. 
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parle que rarement et fugitivement. Les sources avouées 
sont donc très clairsemées. 

Dans le Libro de la Caza, faisant l’éloge de son aïeul pater- 
nel, Alphonse le Savant, il nous dit qu’il se met à l’œuvre 
pour moderniser un de ses livres, qu’il ne nomme pas, mais 
que nous savons être le Libro de la Monteria'. Dans le 
chapitre xix du Libro del Caballero et del Escudero, lorsque 
l’écuyer demande ce qu'est la chevalerie, Juan Manuel, par 
la bouche du vieux chevalier, répond qu'il doit lire « un livre 
que fit un sage appelé Végèce». Il s’agit évidemment de 
l’Epitome rei militaris ou Rei militaris Instituta de Flavius 
Renatus Végèce, dont il semble pourtant que l'influence n’ait 
pas dépassé le souvenir du titre au moment où Juan Manuel 
y renvoyait. L'’éloge de la science, qu’on rencontre dans 
le Libro de los Castigos, mieux connu sous le nom de Libro 
Infinido, offre beaucoup de ressemblances, comme l’a noté 
Castro y Calvo, avec le prologue de Calila y Dimna et avec 
l’Exemplario contra los engaños y peligros del mundo ?. Juan 
Manuel cite également une œuvre, Crianza de los fijos de 
los grandes señores, qui nous est par ailleurs inconnue. Par 
contre, un autre livre qu'il cite, celui « que fit frère Gilles, 
de l’ordre de Saint-Augustin,et qu’on appelle le De Regimine 
Principum® est bien connu : c’est l'ouvrage d'Égide Colonne, 
que Don Juan Manuel lut dans l'original latin, vu que la 
première traduction espagnole, de l’évêque Bernard d’Ossun, 
ne date que de 1493. 

On trouve aussi différentes allusions bibliques dans le Libro 
Infinido, dans le Conde Lucanor, de même que dans le Libro 
de los Estados, où, en outre, il y a une allusion à Boëce dans 
le chapitre 1 4, une autre à Saint Jean Damascène 5, et une 


1. Don JuAN MANUEL, Libro de la Caza, éd. CASTRO Y CALVO, 
Barcelona, 1947, p. 13 (reproduit l’édition de Baisr, Halle, 1880). 

2. J. M. Castro y CaLvo, Etica e saber del Exemplario contra los 
engaños y peligros del mundo, dans Homenaje Finke, t. I, Zaragoza, 
1935 ; 1D., Sobre el Exemplario de Capua, dans les Anales de la Uni- 
versitad de Barcelona, 1943. 

3. « Libro que fizo fray Gil de la Orden de Sant Agustin, que llaman 
De Regimine Principum ». , 

4, « Et acaesce que agora esto acaescente, como dijo Boecio, ani- 
mam cruendam.…. ». | 

5. « Et por esto, dijo Sant Johan Damasceno, conviene saber que 
Jos homes porque son envueltos en esta carnalitat… ». 
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enfin au «livre qu’on appelle Infantia Salvatoris 1». Telles 
sont les sources savantes explicites. 

Quant à la sagesse populaire, on en trouve des traces 
dans le Libro Infinido. Tel ce proverbe : « Qui bien sert, bien 
dessert, et qui bien dessert, bien sert ?» — avec ce trait fort 
caractéristique de notre auteur qui emploie chaque fois 
qu’il le peut des mots de même radical $ ; ou ces autres: 


1. « El libro que llaman /nfantia Salvatoris ». Il ’agit d’un apo- 
cryphe dérivé du pseudo-Matthieu, compilation latine du protévan- 
gile de Jacques et du pseudo-Thomas. Son succès pendant le Moyen 
Age est dû à ceci qu’il se présentait comme une traduction faite 
par saint Jérôme sur l’original hébreu de s. Matthieu et qu’il était 
précédé d’une prétendue lettre des évêques Cromace et Héliodore à 
saint Jérôme et de la réponse de celui-ci, également fausse. Sur 
cet apocryphe et sur sa fortune au Moyen Age, cf. M.RHODES JAMES, 
Latin Infancy Gospel, a new text, with a parallel version from Irish, 
Cambridge, 1927 ; voir aussi les c. r. de J. A. RoBINson dans The 
Journal of Theol. Studies, XXIX (1928), p. 205-207 ; de M. J. 
LAGRANGE dans Revue Biblique, 1928, p. 544-557 ; de Dom B. Ca- 
PELLE dans Revue Bénédictine, XLI, 1929, p. 79. Il me semble, comme 
on n’a pas d'indice sur sa diffusion au Moyen Age, qu'il faut exclure 
le Liber de Nativitate Salvatoris et de Maria vel obstetrice, également 
dérivé du Pseudo-Matthieu : (Voir REINscH, Die pseudo-Evangelien 
von Jesu und Maria’ s Kindheïit in der rom. und germ. Literatur, Halle 
1877) ; pour d’autres indications bibliographiques je renvoie à Vangeli 
Apocrifi &e G. Bonaccorsi, I, Florence, 1948. Il ne faut pas exclure 
que le petit poème provençal anonyme publié par Bartsch et re- 
publié par Rossi, L’infanzia di Gesù. Poemetto provenzale del se- 
colo XIV, Bologne, 1899, ait eu un original latin et que celui-ci ait 
joui d’une certaine diffusion au Moyen Age, si bien qu’il a pu tom- 
ber dans les mains de Don Juan Manuel; il ne faut pas exclure 
non plus que l’Infant espagnol ait pu avoir entre les mains l’évangile 
de l’enfance en arabe, publié pour la première fois en 1697 sous le 
titre Evangelium infantiae vel liber apocryphus de infantia Salvatoris. 
Ex manusripto edidit ac latina versione et notis illustravit Henricus 
Sike, Trajecti ad Rhenum, 1697. 

2. « Quien bien sirve, bien desirve, et quien bien desirve, bien 
sir ve» (cap. 1v). 

3. Je prends quelques exemples dans le Conde Lucanor, édit. 
Juliâ, Madrid, 1933 : « Lo caro es caro, cuesta caro, gu4rdasse caro, 
acäbalo caro : la rehez es rehez, cuesta rehez, ganase rehez, ac4balo 
rehez ; lo caro es rehez, lo rehez es caro » (p. 338-339) ; « El seso d4 
seso al que non ha seso » (339) ; «Por honra recibe honra qui faz honra » 
(340) ; «La razôn faz al homne seer homne, assi por razôn es el homne 
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« Celui-là est gardé par Dieu que Dieu veut garder 1», ce 
qui correspond, en sens inverse, au fameux quos vult perdere 
Deus, dementat prius ; « Autant tu as, autant tu: vaux ? ». 
De plus, deux distiques intercalés l’un ici, l’autre ailleurs, 
ont une saveur jongleresque 3. 

Mais cela suffit-il pour marquer particulièrement une in- 
fluence du peuple ou des jongleurs? Il ne le semble pas, 
même si l’on tient compte de l’importance qu'avait la tra- 
dition orale avant l'invention de l'imprimerie, et si l’on songe 
aussi au caractère sentencieux qui marque toute l’œuvre de 
Juan Manuel. 


+ 
* *X 


Il nous reste à nous demander quelles sont les sources 
inavouées qui peuvent avoir exercé une influence sur la 
pensée de l’Infant. 

Ayant vécu à cheval sur les xI1Ie et x1ve siècles, et donc 
au déclin du Moyen Age, il dut connaître, comme il l’atteste 
lui-même du reste, les œuvres d’Alphonse X le Savant. Il 
se nourrit de la culture gréco-latine sous l’aspect qu’elle 
revêtait à cette époque. Il entra en contact avec la culture 
arabe certainement par des traductions, mais très probable- 
ment aussi directement, car des transcriptions exactes de 
l’arabe qu’on trouve dans le Conde Lucanor font croire qu’il 
connaissait cette langue. Cependant, à part quelques cas 
manifestes comme ceux de Raymond Lulle et de la légende 
de Barlaam, aucune influence textuelle ne se révèle nette- 
ment : rien que des similitudes de pensée et de forme. 

Les nombreuses lectures qu’il avoue lui donnèrent, comme 


quanto el homne ha mäs de razôn es mäâs homne quanto menos ; 
pues el homne sin razén non es homne, mas es de la cosas en que non 
ha razon » (341). Pareils exemples sont très fréquents dans la prose 
sentencieuse de l’Infant espagnol. 

1. « Aquel es guardado de Dios que Dios quiere guardar » (ch. IV). 

2. « Cuanto has, tanto vales» (ch. xvu). 

3. « Rey bello que Dios confonda 

Tres son estas como a de Malonda. » (Libro de Las armas) 


« Por mandaderos pierde home su mandad 4 
Et por malo portero es el señor denostado » (Libro Infinido, XIV). 
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c'était l'ordinaire au Moyen Age, une culture plus étendue 
que profonde. Il était avant tout un homme d’action: ce 
n’est qu’à ses heures de repos qu'il devenait un homme d’étu- 
de. On perçoit chez lui l'écho des idées politiques et morales 
de Platon, d’Aristote, de Xénophon, de Cicéron. Celles-ci 
ont pu lui parvenir soit directement par l’enseignement oral 
ou l’abondante littérature médiévale des De Regimine Prin- 
cipum!, soit par l'intermédiaire de la tradition visigothique 
et la culture arabe 2 Mais on ne aurait estimer avec 
Menéndez y Pelayo que toute la prose espagnole du x1v® 
siècle, où se range implicitement celle de notre auteur, trouve 
ses origines uniquement dans l'influence arabe ; cette prose 
n’a pu naître que de plusieurs composantes. L'élément 
oriental est loin d'expliquer toute la production littéraire 
médiévale espagnole ; il lui a donné seulement quelques 
caractères très particuliers de forme : imagination brillante, 
passion ardente et fatalisme religieux. Certes aussi, une des 
qualités essentielles de la littérature espagnole, ce sens très 
vif de l’ascétisme qui la traverse toute jusqu’au point cul- 
minant des mystiques du xvie siècle, peut avoir subi l’in- 
fluence de l’orient passionné, mais elle est par excellence 
un phénomène chrétien, ne serait-ce que par le caractère 
actif de cette spiritualité, qui la différencie tellement del’aban- 
don dans l’extase et du fatalisme des musulmans. Il ne 
faut d’ailleurs pas oublier que la culture latine entre pour 
une part importante dans celle du Moyen Age: Cicéron et 
Sénèque avaient conflué dans Boèce, qui fut comme le canal 
par lequel la pensée latine fut apportée au Moyen Age. A 


1. Voir CASTRO Y CaLvo, El arte de gobernar en las obras de Don 
Juan Manuel, Barcelone, 1945, p. 58-62. 

2. Pour la première de ces deux dernières sources, voir D. Justo 
PÉREZ DE URBEL, Las letras en la época visigoda, dans Historia de 
España, dirigida por R. Menéndez Pidal, Madrid, 1940, t. III, España 
visigoda, p. 381-431. Pour la seconde, voir U. CHEVALIER, Répertoire 
des sources historiques du Moyen Age, Paris, 1907 ; G. H. HASKINS, 
Studies in the History of medieval Science, Cambridge, 1924 ; Jour- 
DAIN, Recherches critiques sur l’âge et l’origine des traductions latines 
d’Aristote, Paris, 1843 ; J. M. Mizras VaLLicrosA, Las traducciones 


orientales en los manuscritos de la biblioteca catedral de Toledo, Madrid, 
1942. 
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cela il faut ajouter la tradition gnostique, qui trouvait sa 
source dans Valère Maxime, ainsi que la tradition orale et 
écrite de l’Église, qui fut particulièrement forte dans un 
pays comme l'Espagne médiévale, marquée par le prosély- 
tisme religieux des croyances opposées. 

Quant à Raymond Lulle, Menéndez y Pelayo a bien déli- 
mité son influence sur Juan Manuel, à l’encontre de Canalejas 
et surtout d’Aguilé y Füster qui faisaient de l’Infant un 
simple imitateur!. L'influence du Docteur Illuminé sur cer- 
taines œuvres didactiques du Prince est évidente. Le libro 
del Caballero et del Escudero composé « d’une manière qu’en 
Castille on appelle fabliella» dépend sans aucun doute, 
dans les deux premiers chapitres, du début romanesque du 
Libre del Ordre de cavayleria compost a Miramar de Mallorca 
por Mestre Ramôn Lull. Cependant, du fait que les cha- 
pitres 111-XVII du livre de Juan Manuel sont perdus, il n’est 
pas possible d'établir avec exactitude jusqu'où allait l’imita- 
tion. Il faut dire aussi que, sans citer le nom du savant 
majorquin, le prince espagnol a confessé qu’il l’imitait : « Moi, 
Don Juan, fils de l’Infant Don Manuel, je fis ce livre, où je 
mis certaines choses que je trouvai dans un livre; et si le 
commencement de ce livre est véritable ou non, je ne le sais, 
mais comme il me parut que les choses qui s’y trouvaient 
contenues étaient très bonnes, j’estimai qu'il valait mieux 
les écrire que de les laisser tomber dans l’oubli. De même, 
j'ai mis certaines autres choses que j'ai trouvées écrites, et 
d’autres que j'ai mises parce qu’il convenait qu'elles y fussent 
mises. ? » 


1. Canalejas fut le premier à relever les ressemblances entre Lulle 
et Don Juan Manuel dans un article, Raimundo Lulio y Don Juan 
Manuel, publié dans les n° de mai et d’octobre de la Revista de 
España, 1868. Au jugement d’Aguilé y Füster, dans le prologue à 
l’œuvre lullienne Libre del Ordre de Cavayleria, Barcelone, 1879, Don 
Juan Manuel aurait purement plagié R. Lull : « En lo catorzen segle 
la gentil ploma de Don Juan Manuel, gran saltejadora de les obres 
de Ramon Lull, se apodera dest tractat y feusel seu sens anomenar 
a son autor » (cité par Menéndez y Pelayo, Origines de la Novela, t. I, 
DExxx VI, cn 11). 

2. « Yo Don Johan, fijo del Infante Don Manuel, fiz este libro, 
en que puse algunas cosas que fallé en un libro, et si el comienzo dél 


Les Lettres Romanes. — 3. 
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Voici le début du livre en question : « On dit dans le com- 
mencement de ce livre que, dans une terre, il y avait un Roi 
fort bon et fort honoré et qui faisait beaucoup de bonnes 
œuvres, toutes selon qu'il convenait à son état Il arriva 
une fois que ce Roi ordonna qu’on réunît la Cour, et, aussitôt 
que cela fut connu dans toutes les terres, il y vint, et de 
bien des côtés, beaucoup d’hommes riches et pauvres. Et 
parmi ces personnes, vint aussi un jeune écuyer. Bien qu'il 
ne fût pas très riche, il était de bon 1... ». Ici le récit s’inter- 
rompt. Quand il reprend après le chapitre xvir, nous trou- 
vons le jeune écuyer en compagnie d’un vieux chevalier qui 
l’éclaire sur l'office et l’ordre de la chevalerie. Les idées 
exprimées par le chevalier offrent une grande ressemblance 
avec celles de Lulle, mais il n’y a pas d'identité parfaite ; 
du reste, le sujet était tel alors qu'il ne pouvait être dit des 
choses très différentes par les différents auteurs. En outre, 
il y a des épisodes qui manquent complètement dans le 
Libre del Ordre de cavayleria : par exemple, le récit de ce qui 
arrive à l’écuyer dans la joute, ou sa visite à l’ermite et les 
nouvelles leçons qu'il reçoit du vieux chevalier, ainsi qui 
leur mort et leur sépulture à tous deux. Admettons que les 
additions soient dues à Juan Manuel qui aura voulu à la 
fois rendre son livre plus attrayant et saisir l’occasion d’in- 
troduire de nouvelles matières d'enseignement. Il est certain, 
en tout cas, qu’un élément personnel de première importance 
a été ajouté par lui. Il a conscience, en effet, d'écrire non 
pas une œuvre formellement philosophique comme celle de 
Lulle, mais un livre qui devait circuler entre les mains des 


es verdadero o non, yo non lo sé, mas que me parecié que. las razo- 
nes que en él se contenian eran muy buenas, tove que era mejor 
de las scrivir que de las dexar caer en olvido. Et otrosf, puse y al- 
gunas otras razones que fallé scritas, et otras algunas que yo puse, 
que pertenecian para seer y puestas ». 

1. « Dise en el comienzo de aquel libro que en una tierra avia un 
Rey muy bueno et muy onrado et que fazia muchas buenas obras, 
todas segun pertenecia a su estado.…. Acaecié una vez que este 
Rey mandé fazer unas cortes, et luego que fué sabido por todas las 
tierras, vinieron y de muchas partes muchos omnes ricos et pobres. 


Et entre las otras gentes venia y un escudero mancebo,et como quier 
que él non fuese omne muy rico era de buen.… ». 
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jeunes écuyers, pour qu'ils apprissent les notions, nous di- 
rions de culture générale, qui leur étaient nécessaires. 

Que telle fut l'intention du livre, cela apparaît d’une façon 
évidente dans le fait que tout le bagage des notions exposées 
dans la seconde partie, qui est la plus longue, n’a rien à voir 
avec la doctrine chevaleresque, mais donne une espèce d’en- 
cyclopédie de la science médiévale, où l’on discourt de Dieu 
et des anges, de l’enfer et du paradis, des cieux, des éléments, 
des planètes, des hommes, de tous les animaux, plantes et 
minéraux de la mer et de la terre. S’il y a une influence lul- 
lienne dans cette seconde partie, elle doit procéder non pas 
du Libre del Ordre de cavayleria, mais de ce Libre Félix de 
les maravelles del mon, qui fut presque certainement connu 
par l’Infant, et qui est justement un travail de caractère 
encyclopédique, dans lequel se trouvent certains éléments de 
grand intérêt pour l’histoire du roman. Mais, même si 
on laisse de côté les apports personnels de Don Juan Manuel, 
tels que, par exemple, ceux qui se rapportent à la chasse, 
où l’on sent vibrer l'intérêt tout personnel du chasseur pas- 
sionné, et si l’on peut dire que les données qu'il aurait prises 
chez Lulle, il a pu les trouver également dans les Éfymologies 
de saint Isidore de Séville, dans le Speculum Historiale de 
Vincent de Beauvais, dans les œuvres de son aïeul Alphon- 
se X le Savant ou dans le Lucidario de son cousin Sanche IV 
de Castille, il demeure certain qu'entre le style de l’Infant 
espagnol et celui du philosophe majorquin il y a une diffé- 
rence qui sépare absolument leurs œuvres. Chez Juan Manuel, 
rien du technicisme lullien ni de ces procédés dialectiques 
auxquels l’ascète sublime et le philosophe illuminé ne renon- 
çait jamais, même quand il parlait des choses les plus sim- 
ples ; l’Infant est et demeure cet écrivain raffiné, ce styliste 
aristocratique qui, dans le Libro de los Estados, se souvenant 
du Libro del Caballero et del Escudero, écrivait : « Sachez... 
que c’est un fort bon livre et fort profitable, et que toutes 
les choses qu’il contient sont dites en fort bons termes et 
dans les plus belles phrases que j’aie jamais rencontrées en 
aucun livre qui ait été fait en roman.» 


1. Je rapporte la citation d’après MENÉNDEZ Y PELAYO, op. cit., 
p. LXVII : « Sabed... que es muy buen libro et muy provechoso, et 
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Cette chose si rare au Moyen Age et qui se manifeste ici 
pour la première fois dans la littérature espagnole, ce souci 
du style où notre auteur va jusqu’à se complaire, cet art qui 
cherche le mot savoureux, qui use de l’adjectif avec une sobre 
élégance, qui sent d’instinct la musicalité d’une période comme 
les vibrations légères d’un luth, sont extrêmement éloignés 
de l’austère mysticisme et de la froide phrase scientifique de 
Lulle : les rencontres entre deux natures aussi différentes 
ne peuvent être qu’occasionnelles, sans correspondance d'âme, 
sans élans de compréhension spirituelle 1. 

Ce qui différencie plus encore les deux écrivains, c’est le 
but différent qu’ils poursuivent : Lulle rédige un code du 
parfait chevalier, qui complète l'idéal déjà développé dans 
Blanquerna et quelques autres ouvrages, mais sans viser un 
but éducatif précis. Aussi le Libre del Ordre de Cavayleria 
ne nous sert-il guère pour une histoire de la doctrine che- 
valeresque du Moyen Age. Par les renseignements qu'il 
nous donne sur les coutumes chevaleresques, il nous est 
utile seulement pour l’histoire d’une classe déterminée de la 
société aragonaise des x1IIe et xIv® siècles. Au contraire, le 
but spécifiquement éducatif est évident aussi bien dans le 
Libro de los Estados que dans le Conde Lucanor et dans le 
Libro del Caballero et del Escudero. Ici, au sein de la trame 
ténue de la « fabliella », on a affaire à un procédé didactique 
non pas propre à Lulle, mais vieux comme le monde et typi- 
que des œuvres de caractère pédagogique au xrve siècle : le 
dialogue entre le maître et le disciple. 

Menéndez y Pelayo a remarqué que le Libro de los Estados 
est analogue au Blanquerna du Docteur Illuminé en tant que 
les deux ouvrages nous renseignent sur des classes sociales, 
laïques et religieuses, du xrv® siècle ; seulement, dit-il, « chez 
Don Juan Manuel cette peinture sert purement de tableau, 
tandis que chez le philosophe de Majorque elle est toute en 
action et constitue le fond même du roman? ». D’après lui, 


todas las razones que en él se contienen son dichas por muy buenas 
palabras et por los muy fermosos latines que yo nunca oi decir en 
libro que fuese fecho en romance ». 

ORTDPRDPD EL XUIIT 

2. Ip. ib., p. LXvINr. 
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l'Infant Espagnol se contente ici de représenter la société de 
son temps, alors que Lulle, à sa façon, s’en fait le juge. 

Mais l’importance du Libro de los Estados se trouve surtout 
en ceci qu'il nous présente le conflit entre deux religions 
différentes : ce qui est le thème même de Barlaam et Josaphat, 
sur la dérivation duquel on a tant discuté. Le Libro de los 
Estados coïncide avec la légende antique sur deux points 
principaux — la discussion sur les religions, la conversion 
du roi, père de Johas — et quelques points secondaires. 
Mais ils divergent sur le motif qui fait éloigner le prince : 
dans la légende, c'est non point la prédiction des astro- 
logues ou la crainte que le prince convertisse, mais le 
désir chimérique, quoique très humain, d’éloigner de lui 
l’image de la douleur et de la mort. C’est pourquoi le Prince 
ne rencontre pas, comme dans Barlaam, un aveugle, ni 
un lépreux, ni non plus un vieillard déjà décrépit, mais 
un cadavre, «le corps de l’homme fini » 1, qui lui révèle les 
choses que son père voulait lui cacher. Comme le remarque 
Valbuena Prat, on se trouve ici devant une page mémorable 
de la littérature espagnole, qui exprime avec une vive mélan- 
colie, le contraste entre l’ascétisme du Moyen Age déclinant 
et le désir de vie qui fait irruption avec l’humanisme naissant. 
En France, l’humanisme s’annoncera avec le motif de la re- 
présentation des trois morts et des trois vivants, anneau de 
conjonction, comme dit Huizinga, entre l’horrible image de 
la putréfaction et l’idée raffinée de la danse macabre ?. En 
Italie les peintures d’Orcagna dans le cimetière de Pise dra- 
matiseront, dans l’horreur du cadavre, le sentiment d’effroi 
de la nature en face de la mort. Mais l’idée de la mort, Don 
Juan Manuel l’accueille, lui, paisiblement avec sa foi pro- 
fonde, et elle unit, dans la mélancolique représentation du 
contraste, la tristesse orientale de Botisatva au cauchemar 
tragique et raffiné des danses de la mort ÿ. 


1. «El cuerpo del home finado ». 

2. HuizINGA, Autunno del Medio Evo, Florence, 1940, p. 193 ; 
cf. aussi Ch.-V. LanNGLois, La vie en France au Moyen Age, Paris, 
1925, II, l'illustration à la p. 330. 

3. VALBUENA PRAT, Historia de la Literatura Española, Barcelona, 
1937, I, p. 163-164, 
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Menéndez y Pelayo a remarqué jadis que les divergences 
entre le livre de Juan Manuel et le Barlaam chrétien attri- 
bué à Saint Jean Damascène, qui eut tant de succès dans 
les pays romans au Moyen Age, étaient de nature à faire soup- 
çonner que l’Infant aurait utilisé une version quelconque 
— hébraïque ou arabe — différente de celles que nous con- 
naissons. Juan Manuel, en effet, a gardé le fond commun de 
la légende du réformateur de Kapilavastu, mais sous une 
forme qui. atteste un remaniement chrétien. Selon Menéndez 
y Pelayo, e nom même de Johas, choisi par Juan Manuel, 
est proche par sa forme de celui de Ioasaf en usage dans les 
rédactions chrétiennes orientales de la légende 1. 

Moldenhauer ? a rectifié en certains points les observations 
du grand maître espagnol. A son avis, le texte de Juan 
Manuel doit être proche de la version hébraïque du rabbin 
barcelonais Abraham ben Hasdaï (x111° siècle), connue sous 
le nom de El hijo del Rey y el Derviche, que nous ne possé- 
dons plus aujourd’hui. Toutefois Juan Manuel, pense-t-il, 
ne l’aurait pas connue directement, car dans toute la litté- 
rature orientale, il n’existe aujourd’hui aucune rédaction de 
la légende qui contienne une rencontre avec la mort. Le 
nom de Johas serait à mettre en relation avec celui de Joan 
ou Juan que le protagoniste reçut au baptême. Et, enfin, 
ne trouvant pas la thèse orientaliste justifiée, puisque l’on 
ne connaît même pas une version arabo-espagnole de la 
légende #, il conclut que Juan Manuel a dû traiter le thème 
avec liberté et indépendance. 

Giménez Soler, dans l’ouvrage que nous avons déjà cité, 
a mis en relief un élément du récit de Juan Manuel qui man- 


1. MENÉNDEZ Y PELAYO, op. cit., p. LXvVIIT ; il exprime encore la 
même opinion plus tard, dans son commentaire sur Lope de Vega, 
IV, p. xxxIx et ss. 

2. G. MOoLDENHAUER, Die Legende Barlaam und Josafat auf der 
iberischen Halbinsel, Halle, 1929 ; on peut consulter aussi: F. DE 
HAAN, Barlaam and Josaphat in Spain, dans les Modern Language 
Notes, 1895 ; le travail de MonresiNos, Contribuciôn al estudio de 
Lope de Vega, dans la Revista de Filologia Española, VIII (1921), 
p. 131 et ss., IX (1922), p. 38 et ss. est sans importance. 

3. A. GONZALEZ PALENCIA, Historia de la Literatura ardbigo-espa- 
ñola, 2° éd,, Barcelona, 1945, p. 338, 
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que dans le Burlaam et Josaphat: le fait que Johas pense 
constamment, avec insistance, au salut de son âme. Il croit 
y voir le reflet d’un épisode vécu par l’auteur. Il s'agirait 
de son propre beau-frère, l'Infant Don Juan d’Aragon, fils 
aîné du roi Jaime II. Plus préoccupé de l’âme que du corps, 
il renonça en 1321 à la couronne qui devait lui revenir, entra 
en religion et devint ensuite archevêque de Tolède. Cette 
tragédie , à laquelle Juan Manuel fut directement mêlé avec 
sa femme Constance d'Aragon, l’aurait impressionné telle- 
ment qu'il s’en serait souvenu plus tard lorsqu'il toucha à la 
légende de Barlaam en écrivant le Libro de los Estados. 

Cette thèse peut contenir certainement quelque vérité, 
mais à cet exemple de renoncement il faut ajouter un autre 
fait, qui a échappé au biographe de l’Infant. Au mois d’août 
de 1327, alors qu'il allait entreprendre la rédaction de son 
livre, Juan Manuel perdit sa femme, et l’on ne saurait douter 
que devant la disparition d’une personne aimée, les problè- 
mes de la mort et du salut éternel le pressèrent avec plus de 
de force et que son mysticisme le poussa à délaisser le monde. 
N'était-il pas fatigué d’une vie de guerres continuelles et 
d’être souvent aux prises avec sa propre conscience 2? Dès 
lors il ne me semble pas hasardeux de penser que Don Juan 
Manuel est l’inventeur des variantes de Barlaam que nous 
trouvons dans son livre, et qu’il aurait prêté à Josaphat 
son âme, ses préoccupations personnelles, ses pensées sur la 
vanité du monde, le désir enflammé de l’unique paix et du 
salut, le seul possible, en Dieu. 

D'autre part Juan Manuel prouve — la citation, il 
est vrai, est unique, mais elle se trouve justement dans 
le chapitre v de la deuxième partie du Libro de los 
Estados — qu’il connaît saint Jean Damascène. Par ce- 
lui-ci, il pouvait connaître directement la légende, mais 
il pouvait l’atteindre aussi à travers la version latine de 
Bernard de Brihuega # (de l’époque d’Alphonse X le Savant) 


1. La renonciation de Don Juan au trône d’Aragon fut réellement 
une tragédie, parce qu’elle mettait en péril la monarchie elle-même. 

2. Sur ces difficultés intimes, voir surtout les ch. 1v et v de Gi- 
ménez Soler, op. cit. 

3. On en trouve une copie d’une traduction du x1v® siècle dans 
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ou aussi à travers le Speculum Historiale et la Legenda 
Aurea, qu’il n’ignorait pas. Bien qu’il accorde une très grande 
importance à l'expérience personnelle, Don Juan Manuel fut 
aussi un homme de vaste culture. Il dut donc puiser ses 
connaissances dans les œuvres de son temps, parmi lesquel- 
les une des plus répandues était le Barlaam et Josaphat qu'on 
attribuait à Jean Damascène. Qu'est-ce qui empêche donc 
de croire qu’il l’aura connu et (comme c’est prouvé pour 
d’autres livres) qu’il y aura puisé seulement ce qui lui était 
utile, tandis que le reste il l’aura emprunté à son époque 
et à son milieu? Alors, au lieu de songer à des traductions 
arabes ou hébraïques qu’on n’a pas retrouvées !, pourquoi ne 
pas penser à la traduction latine de la légende, à celle-là 
que tout le monde roman connaissait et que Juan Manuel 
a probablement si bien connue lui-même qu’il n'avait pas 
besoin de l’avoir matériellement sous les yeux pour y trans- 
poser son propre état d'âme et l’attribuer, même dans un 
but didactique, au protagoniste ? 

C’est le moment de se rappeler qu’une des caractéristi- 
ques de Don Juan Manuel c’est l’extrême facilité avec la- 
quelle il assimilait tout ce qu’il lisait, pour le refondre et 
l’organiser à sa manière, ce qui, comme on l’a déjà dit, rend 
particulièrement difficile l’identification certaine de ses sour- 
ces. On en a un exemple caractéristique dans le Conde 
Lucanor, qui est, selon Menéndez y Pelayo, « l’œuvre maî- 
tresse de la prose castillane du xiv® siècle, et qui partage, 


le manuscrit 2 H de la Bibliothèque du Palais Royal de Madrid, qui 
porte le titre de Leyes de Palencia et qui date de 1476 ; un autre 
manuscrit est l’f-i-I de la Bibliothèque de l’Escorial. 

1. Puisque, comme on l’a dit, le texte hébreu de la version d’Abra- 
ham ben Hasdai est perdu, on pourrait penser avec Gonzälez Palen- 
cia au roman philosophique Cuzary du fameux tolédan Jehuda Ha- 
levy (1085?-1143), où, se prévalant du fait historique de la con- 
version du roi des Jazares au judaïsme, l’auteur exalte sa propre re- 
ligion contre les insultes auxquelles les juifs d'Espagne étaient ha- 
bitués. Mais la discussion entre le roi et le philosophe sur l’excellen- 
ce de leur religion respective ainsi que les discours philosophiques sur 
l'origine de la création, sur le monde, l’homme, la mer et les étoiles 
semblent trop ténus et trop lointains pour pouvoir parler d'influence 
sur l’œuvre de Don Juan Manuel. 
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avec le Décaméron, la gloire d’avoir créé la prose romanesque 
en Europel». Grâce à de patientes recherches, Gonzälez 
Palencia a pu identifier les sources des apologues du Conde 
Lucanor ?. Ainsi, dérivent soit directement d’'Ésope, soit de 
l'Ysopet médiéval, l'exemple II: « De ce qui arriva à un 
homme bon avec son fils » et le XLVIIIe : « De ce qui arriva 
à quelqu'un qui éprouvait ses amis » (ici il y a aussi l’influ- 
ence du Sindibäd) ; de Diogène Laërce et de la Disciplina 
Clericalis provient le Xe: « De ce qui arriva à un homme 
qui, par pauvreté et disette d’autre nourriture, mangeait des 
lapins » ; des Gesta Romanorum, le LIe : « Ce qui arriva à un 
Roi chrétien qui était fort puissant et fort orgueilleux » ; 
du Sindibâd proviennent le XXIVe :« De ce qui arriva à un 
Roi qui voulait éprouver ses trois fils » et le XXIXe : « De 
ce qui arriva à Saladin avec une dame qui était l’épouse d’un 
de ses vassaux » ; de la Legenda Aurea et de Barlaam (détail 
intéressant que celui-ci!) dérive le Ier: « De ce qui arriva 
à un Roi avec ses favorites »; de Calila y Dimna, le VII: 
«De ce qui arriva à une femme qu’on appelait Doña Truhana» ; 
du Caballero Cifar, le XX2: « De ce qui arriva à un Roi 
avec un homme qui avait dit qu'il ferait de l’alchimie »; 
de saint Matthieu et de saint Luc, le XIVe: «Du miracle 
que fit saint Dominique sur l’usurier ». Chez Berceo, enfin, 
et l’Archiprêtre de Hita, nous trouvons le thème, dont la 
source n’est pas identifiée, du XLVEe exemple : « De ce qui 
arriva à un homme qui se fit l’ami et le vassal du diable ». 
Mais toutes ces sources, qui sont certaines, n’enlèvent rien 
ni à l'originalité de la construction, ni à la fraîcheur du Conde 
Lucanor, ni à l’art personnel de l’auteur. Pourquoi la même 
chose ne serait-elle pas arrivée pour cette partie du Libro, 
de los Estados inspirée de Barlaam? Pourquoi Don Juan 
Manuel, qui a puisé aux sources précitées pour son si 
d'œuvre et qui a réélaboré dans la plénitude et la liberté! 
de sa création artistique la matière empruntée, n’aurait-i 
pas fait la même chose avec le Barlaam ef Josaphat attribué 


à Jean Damascène ? 


1. MENÉNDEZ Y PELAYO, Op. cil., P. LXXXIX. 
2. El Conde Lucanor, Prél. y notas de A. GONZÂLEZ PALENCIA, 


Barcelona, 1940. 
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L'œuvre juridique de Roi Savant exerça aussi une grande 
influence sur Don Juan Manuel. L’admiration et l’enthousias- 
me qu’eut celui-ci pour Alphonse X durent lui rendre ses 
œuvres toujours présentes. C’est si vrai que la base juridi- 
que et pédagogique du Libro de los Estados se trouve dans 
les Partidas alphonsines, et que les deux auteurs ont en 
commun les idées sur le fondement de la société, sur le pou- 
voir suprême, sur la religion, sur l'éducation et les occupa- 
tions du prince et des nobles. Pour s’en rendre compte il 
suffit de confronter les titres 1, 11, v, vi et 1x de la Parti- 
da secunda avec les chapitres XXXvVI, XXXVIII et XxXxIX du 
Libro de los Estados et aussi avec le xzve du Libro del Ca- 
ballero et del Escudero. Il s’agit ici, avant tout, d’un lien 
idéologique avec la prose didactique de l’Infant. Les Parti- 
das d’Alphonse X sont un peu comme les assises de la société 
médiévale espagnole, dont les œuvres de Juan Manuel re- 
flètent le panorama. Au surplus, il faut se rappeler que, 
si la culture du Moyen Age arriva à Juan Manuel par les 
œuvres didactiques du temps de saint Fernand III et d’Al- 
phonse X, ce dernier fut aussi un chaînon qui unit la cul- 
ture orientale à la culture chrétienne et qu’il fonda une 
tradition scientifique que Juan Manuel enrichit de sa propre 
expérience. 

Nous avons fait allusion précédemment, parmi les sour- 
ces du Conde Lucanor, à la Disciplina Clericalis, au Sindibäd, 
à Calila y Dimna, au Caballero Cifar. Avec ces œuvres nous 
entrons dans le champ de l'influence arabe sur l’Infant. 
Or, il convient d’y ajouter les Flores de Filosofta, le Libro 
de los Proverbios, le Bonium, le Poridad de Poridades, la 
Lämpara de los Principes d’'Abu Béquer de Tortosa et le 
Collar de Perlas de Muza II, roi de Tremecén : toutes œuvres 
peu originales, qui ont fleuri aux environs de l’époque de 
Ferdinand III de Castille, et qui sont au fond des catéchismes 
politiques et moraux à l’usage des rois et des princes. 

Avec les Flores de Filosofia — la question de l'influence 
supposée de Sénèque sur l’œuvre anonyme intercalée dans 
le Caballero Cifar est ici sans intérêt 1. — Don Juan Manuel 


1. Voir G. KNusr, Dos obras didücticas y dos leyendas, Madrid, 
1878, 
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possède en commun les idées relatives à la souveraineté, 
aux lois et à la justice !, mais surtout l'éloge du savoir au- 
dessus de l’avoir, de la science au-dessus de la richesse: «Vous 
devez beaucoup aimer de savoir et d'apprendre. Ne veuillez 
pas être paresseux, car si vous l’êtes vous vous perdrez., 
C’est pour cela qu’on dit que plus vaut savoir qu’avoir, 
car le savoir garde l’homme, et l'avoir, c’est l’homme qui 
doit le garder. D’où on dit que le savoir est aide et seigneur. 
Par le savoir, Dieu élève les hommes de basse origine et 
comble les humbles. Le savoir est un don qui vient du trône 
de Dieu : aussi convient-il que l’homme agisse bien avec le 
savoir qu'il a et ne le laisse pas se perdre ?». Dans le Libro 
de jlos Proverbios se rencontre le même éloge du savoir : 
« La sagesse est vie de l’âme, elle est semence de tout bien 
dans les cœurs, elle donne fruit de grâce, elle est témoignage 
de toute allégresse et on ne peut éteindre sa lumière ni sa 
chandelle. Elle est la forme du bon jugement; celui-ci 
fait comprendre les arguments de la sagesse et vérifie les 
choses de la sagesse qui sont fort subtiles et fort cachées ; 
il est le messager entre elle et le cœur ; il fait connaître la 
matière des sciences, il distingue les choses semblables les 
unes des autres et les choses douteuses des certaines ® ». 


1. Voir les Flores de Filosofta et CASTRO y CaLvo à la p. 92 de 
El arte de gobernar. 

2. « Mucho devedes amar ser sabidores e aprendientes, e non quera- 
des ser torpes, ca sy lo feredes perdervos hedes, e por eso disen que 
mâs vale saber que aver, ca el saber guarda al omne, e el aver ha lo 
omne de guardar, e por ende dicen que el saber es sennor e ayudador. 
.… En el saber alça Dios los omnes viles e cumple los menguados. 
E el aber es don que viene de la silla de Dios por ende conviene al 
omne que obra bien con lo que sabe e non lo dexe perder ». 

8. Libro de los Proverbios, éd. KnusT, Stuttgart, 1879. «… La 
sapiencia es vida del 4nima, es sembrar todo bien en los coraçones, 
da fruto de graçia, e es allegamiento de toda alegria e non se amata 
su lumbre nin su candela.. Es cosa dont viene la vida e conosci- 
miento de los buenos pensamientos e conoscimiento de las pruebas 
e de las verdades... Es forma del sexo, e el sexo face Ilegar a saber 
los argumentos della, e averigua las cosas de la sapiencia que son 
mucho sotiles e mucho encubiertas, e es mensajero entre ella e el 
coraçôn e fase conoscer la materia de les saberes, e de parte las seme- 
janças una d’otras e los dubdamientos de los saberes, » 
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Dans le Libro de los Proverbios nous trouvons encore deux 
thèmes qui étaient chers à Juan Manuel: celui de la fuga- 
cité de la vie, qui est au fond l’axe de toute la pensée mé- 
diévale, et celui de la nécessité du salut éternel, parce qu’en 
Dieu se trouve toute vérité : « Que l’homme qui aime son 
âme ne laisse pas de faire ces choses dont il sait qu’elles lui 
seront grandement bonnes, car il sait que ce monde n'est 
pas durable, et qu’il doit passer de ce monde à l’autre, ce 
qui est chose véritable. Toutes nos actions ont un terme 
et la fin de la loi est que l’homme craigne de pécher et sache 
que Dieu est vrai véritablement. L’honneur et la grandeur 
sont pour ce monde, pour l’autre le bon jugement 1». 

La fable du début du Bonium ou Bocados de oro, qui 
dérive du Livre des Sentences de Abul-I-Wafä-Mobaxir ben 
Fâtic, qui a recueilli des sentences de philosophes hindous, 
grecs, latins et arabes, a contribué peut-être, en même temps 
que la source lullienne déjà citée, à inspirer la trame romanes- 
que du Libro de los Estados. En effet le voyage qu’entre- 
prend vers l’Inde le roi de Perse Bonium à la recherche 
d’un nouveau savoir peut rappeler celui du jeune Johas vers 
la nouvelle religion. 

Le Poridad de Poridades, avec le Bonium, a servi de base 
à une autre œuvre fameuse du Moyen Age espagnol, le Libro 
de la Savieza du roi Don Jaime Ier d'Aragon. Lui aussi, com- 
me les autres œuvres déjà citées, contient de nombreuses 
maximes de philosophes antiques, persans, arabes, grecs et 
latins. Ces maximes, on les retrouve, avec de légères variantes, 
dans celles que Patronio propose, avec des exemples, au 
Conde Lucanor, dans la troisième et la quatrième partie du 
livre, là où est accumulée, sous forme d’aphorismes, une si 


1. «El omen que ama a su alma non dexe de facer aquellas cosas 
que sabe que le serân buenas mayormiente, pues que sabe que este 
sieglo no es durable, e que ha de pasar deste sieglo al otro, que es 
cosa verdadera.. Todos los fechos en acabamiento son, e fin de la 
ley es temerse omne de pecar, es saber omne que Dios es verdadero 
verigualamiente.. La ondra e la alteza es deste sieglo, e del otro es 
el buen seso ». Dans cette derniére phrase J. Manuel veut dire que 
pour conquérir le Paradis il faut un jugement sain et droit : les gran- 
deurs terrestres ne servent à rien. 
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grande somme de la science morale de l’Infant espagnol 1. 
Toutefois, s’il est vrai que le Bonium, le Libro de los Pro- 
verbios, les Flores de Filosofia et le Poridad de Poridades 
ont un lien étroit avec la science médiévale, pour autant 
qu'ils introduisirent dans l'Occident latin la philosophie 
orientale, arabe, persane et syriaque avec celle d’Aristote, 
de Platon, de Socrate, de Diogène, d'Hippocrate, de Solon 
et de Galien, il ne faut pas oublier que les aphorismes que 
nous trouvons là ainsi que dans le Libro de los Estados et 
dans le Conde Lucanor appartiennent à cette morale natu- 
relle qui est commune à toutes les religions des peuples civi- 
lisés et qu’elle était donc également à la base de la morale 
chrétienne que la foi avait fixée au cœur de Juan Manuel. 
Dès lors, ces œuvres orientales durent contribuer à la for- 
mation de l’Infant plutôt par leur style que par leur fond, 
plutôt par leur caractère sentencieux que par leur substance 
spirituelle. 

Venons-en à la Lämpara de los Principes et au Collar de 
Perlas ?. Abu Béquer al Tortuxi, appelé également Ben Abi 
Randaca (1059-1130) est l’auteur de la Lämpara: livre de 
politique, au sens large du mot, traité de la perfection spi- 
rituelle que doit posséder le prince (mais tout citoyen aussi, 
car l’adaptation est aisée à faire). Sous forme de centon, 
l'ouvrage groupe les idées par matières, à commencer par 
celle de la vanité des choses du monde qui passe, pour étu- 
dier ensuite les relations du prince avec Dieu, avec ses sujets 
et avec l'État. Selon l'usage arabe, l’œuvre est un tissu de 
quantité d’anecdotes, de sentences, de morceaux de poésie 
(rappelons qu’un reflet de cet usage se trouve, quoique seule- 
ment deux fois, dans le Libro de las Armas et le Libro Infinido 
de Don Juan Manuel). Mais elle traite le même sujet que 
le Libro de los Estados : les normes juridiques et morales qui 
doivent régir la vie publique et privée d’un prince. Cette 
fois, la ressemblance est plus dans l’ensemble des idées que 
dans le détail, plus, dirais-je, dans le rôle que les auteurs 
ont assigné à leurs œuvres que dans ce qu’elles disent chacune. 


1. Voir les exemples dans CAsTRo Y CALVO, op. cit., p. 92-99. 

2. Lémpara de Principes, trad. esp. de Max ALARCÔN, t. I, 
Madrid, 1925 ; El Collar de Perlas, por Muza II rey de Tremecén, 
trad. par Mariano GaAsPAR, Zaragoza, 1899. 
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Le Collar de Perlas du granadin Muza II, roi de Tremecén, 
est un livre consacré par le roi à l'éducation de son fils. C’est 
une imitation du fameux Solwan el Motd, ossiano Confort 
politici di Ibn Zafer, pour citer le titre dans la traduction 
d'Amari!. Ici, la part des aphorismes est réduite, mais 
non celle des fréquentes interpolations de poésies et d’anec- 
dotes. Quant aux principes exposés, nous les retrouvons 
chez Juan Manuel, dans cette partie du Libro de los Estados 
qui regarde l'éducation du prince : l’exaltation de la justice, 
de la religion, de la bienveillance et de la libéralité envers 
les sujets ; l’exaltation aussi de l’esprit au-dessus de toutes 
les choses du monde. 

La Lämpara de los Principes et le Collar de Perlas sont des 
œuvres contemporaines de la littérature didactique espagnole. 
Celle-ci est née durant l’époque comprise entre Ferdinand III 
et Alphonse XI, c’est-à-dire pendant tout le xrr1e siècle et 
la première moitié du xiv®. On pourrait donc penser que 
ces œuvres arabes n’ont atteint Don Juan Manuel que par 
l'intermédiaire des œuvres espagnoles, comme le Libro de 
la savieza cité plus haut. C’est possible, étant donné surtout, 
comme on l’a déjà dit, l’origine commune et la diffusion, gé- 
nérale en ce temps-là, des idées sur la morale et l’éducation. 
Il faut cependant se rappeler que des relations directes ont 
mis l’Infant en contact avec les Maures de son pays. Certes, 
les rencontres entre eux se firent souvent sur les champs de 
bataille, mais, après, il y avait aussi les négociations et les 
relations toutes pacifiques des périodes de trêve. Juan 
Manuel pouvait ainsi continuer à capter la culture des deux 
mondes qui coexistaient en Espagne, comme avait déjà com- 
mencé à le faire Alphonse X le Savant. 

Il est donc permis de penser qu’il aura connu directement 
les deux œuvres arabes, qui tendaient, avec une insistance 
pareille à la sienne, à inculquer au prince les vertus qu’il 
doit posséder. Cela porte à croire qu’en prêchant ainsi tou- 
tes ces vertus, ces moralistes étaient d’accord pour cen- 
surer les vices plutôt que pour exposer systématiquement 
les idéaux politiques et didactiques du Moyen Age. 


1. Publiée à Florence en 1892 chez Le Monnier, dans la Biblioteca 
Nazionale Economica. 
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D'autres influences arabes, mais, comme les précédentes, 
difficiles à déterminer d’une facon concrète, ce sont celles 
que le prince espagnol put subir lorsqu'il composa son Libro 
de la Caza. Il est vrai qu’il y parle plutôt en chasseur qu’en 
érudit, plutôt en empiriste qu’en théoricien. Mais un hom- 
me comme lui, qui se vantait d’être dans l’art de la chasse 
un des meilleurs de son temps et quiétait considéré comme 
tel par ses contemporains, lui qui non seulement donnait à 
la chasse la place de passe-temps préféré qu’elle avait chez 
les nobles, mais lui assignait un rôle dans l’éducation physi- 
que et morale du prince, des écuyers et des guerriers, il est 
difficile de penser qu'il n’aurait pas lu les traités sur la chasse 
qui existaient à son époque. Nous ne devons d’ailleurs pas 
nous étonner qu'il n’en dise rien, sachant combien il lui ré- 
pugnait de citer les sources de son savoir. Mais des sources, 
il en avait à sa disposition, des sources arabes et occiden- 
tales. 

Parmi les textes arabes, sans devoir remonter jusqu’à 
Isa Ali ben Agan ai Azdi, qui, dans la première moitié du 
xI® siècle, écrivit un livre de fauconneriel, ou à Chamel 
Muhamed al-Ganhjah i el Smani, ou bien au poème sur la 
chasse, encore inédit, d’Avempace?, on peut signaler le 
Kitab al-Ibtibar (L'enseignement par l’exemple »), dont l’au- 
teur, Usama ben Munquid, prince de Syrie, fut en relations 
familières avec les Croisés dans le troisième quart du xr1® 
siècle. La dernière partie de ce livre, consacrée à la faucon- 
nerie, fut peut-être connue des Croisés qui revinrent en Oc- 
cident. L’émir syrien y fait l’éloge de ses faucons et de ceux 
de son père, et il les nomme un à un, avec une complaisance 
que nous retrouvons chez Don Juan Manuel quand il nous 
parle des prouesses de ses faucons Perlado, Lanzarote, Picar- 
dit, Galvan, Plonate et Ral 3. D’autres traités arabes de fau- 


1. SARTON, Introduction in the History of Science, Baltimore, 1927, 
Ep. 731. 

2. Libro de la Caza, éd. cit., p. 160. 

3. Cf. le Libro de la Caza, pp. 5, 13, 14, 21, 26, 31, 53, 56, 57, 59. 
Sur l’auteur du Kitab al-Ibtibar, cf. Ph. K. H1TTi1, An arabsyrian 
Gentlemen and Warrow in the period of the Cruzades. Memoirs of 
Usamah ibn Munquidh, New-York, 1929, p. 278. Voir aussi Moa- 
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connerie de la seconde moitié du xr1® siècle, qui par consé- 
quent pouvaient être connus de l’Infant, sont le Libro del 
Gran Khagan e del re dell” India! d’'Izzud-din Muhamed 
Pelasguni, le Livre de Nuvirsan le Sage d’Imad al-Din Ispa- 
hani et celui de Bedr al-Din Muhamad Balbeki ?. 

Parmi les traités occidentaux, outre le Libro de la mon- 
teria d’'Alphonse X, il est difficile qu’il ait pu ignorer le 
De arte venandi cum avibus de Frédéric II 3, le Roman dels 
aucels casadors de Daude de Prades, le livre catalan Del 
nudriment he de cura de ocells los quals se pertanye a casa #, 
l’œuvre de Don Sanche le Savant de Navarre: Los para- 
mientos de la caza, ou bien le livre trente-troisième du De 
zoologia d’Albert le Grand, qui, au Moyen Age, circula d’une 
façon autonome, sous le titre De falconibus, asturibus et 
accipttribus. 

Mais identifier des sources dans une matière comme celle 
de la chasse au faucon, aux autours et autres oiseaux de proie 
est extrêmement difficile, les us et coutumes sur ce point 
étant pareils aussi bien en Europe que dans les pays arabes. 


MIN EL GHATRIF, Traités de fauconnerie et des chiens de chasse, éd. 
Häkan TJERNDEL, Stockholm, 1945. L’importance de ce traité pro- 
vient de ce qu’il fut traduit en latin par Théodore d’Antioche et tra- 
duit en français par Daniel de Cremone pour le Roi Enzo. Cf. G. 
TILANDER, Études sur les traductions en vieux français du traité de 
fauconnerie de l’empereur Frédéric 11, dans Zeitschr. f. rom. Phil. 
XLVI (1926), p. 211 ; H. WErrT, Altfranzôsische Jagdlehrbücher, ib., 
XII, 146, XIII, 1 ; C. FraATIï, Re Enzo e un’ antica versione di due 
trattati di TA OnET AS dans les Miscellanea Tassoniana, Bologna- 
Modena, 1908, p. 61 et ss. 

1. Cependant, Sarton soupçonne que l’auteur appartient à la fin 
du xrv® siècle. 

2. On trouve des renseignements sur ces trois traités dans HaM- 
MER PURGSTALL, Falkonerkelle, Vienne, 1880, et dans HARTING, 
Bibliotheca Accipitraria, Londres, 1881, p. 208. 

3. G. H. Hasxins, The « De arte venandi cum avibus » of the Em- 
peror Fredrick II dans The English Historical Review, 1921, p. 334 
et_ss. 

4. C’est peut-être la traduction catalane du De cura accipitrum 
de Thierri Borgognoni, évêque de Bitonto (1205-1298) ; cf. Libro de 
la Caza, p. 170. 
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Arrivé à la conclusion de notre bref essai, nous regrettons 
de n'avoir pu dire un mot définitif sur certaines sources qui 
demeurent douteuses. Comme il en va pour toutes les œuvres 
didactiques et morales, pour la littérature gnomique ou celle 
des apologues et des moralités, Don Juan Manuel n’eut jamais 
que deux buts : écrire pour l'éducation des nobles — princes 
ou écuyers, peu importe — et sauver de l’oubli la culture 
de son temps. Cette littérature, d’une part, sous l'influence 
de la politique chercha à se libérer des éléments fantaisistes 
hérités de l'antiquité classique et orientale. D'autre part, 
elle arriva à transformer la fable en véritable nouvelle. Don 
Juan Manuel se trouve au confluent de ces deux tendances, 
comme à celui des courants occidentaux et orientaux. Dans 
la première moitié du xiv® siècle, il est le meilleur représen- 
tant de ce genre littéraire et il demeurera insurpassé durant 
assez longtemps. La gloire qu’on lui attribue d’être le fon- 
dateur de la prose espagnole convient bien à cet homme qui, 
parfaitement conscient des difficultés qui l’attendaient, re- 
cueillit le lourd héritage littéraire de Fernand II, d’Alphonse 
X et de Sanche IV de Castille 1. 


Séville. Mario RUFFINI. 
(Traduit de l'italien par Me A. Mund). 


1. CARRERAS Y ARTAN, Historia de la Filosofta Española, t. IL8 
Filosofita cristiana de los siglos XIII al XV, Madrid, 1939, p 33. 


Les Lettres Romanes. — 4. 


LES REVUES 


Renouveau. 


L’Instituto Caro y Cuervo de Bogotä s'affirme de plus en plus, 
en Colombie, comme un centre actif de science et d’humanisme. 
Pour marquer les progrès qu'il a réalisés et surtout ceux qu'il en- 
tend réaliser, le Boletin, qui en était l'organe depuis six ans, s’ap- 
pellera, à partir de son tome VII (1951), Thesaurus. Par ce nom 
même, il veut signifier qu’il se rattache à la Renaissance et qu’une 
de ses tâches principales sera de poursuivre les études linguistiques, 
lexicographiques surtout, qui furent illustrées par le Diccionario 
de construccién y regimen de Rufino José Cuervo. 

Les Lettres Romanes regrettent que leur excellent confrère aban- 
donne ainsi presque complètement le domaine littéraire qu’il ex- 
plorait avec elles. Mais elles souhaitent de tout cœur à l’équipe que 
dirige M. José Manuel Rivas Sacconi le plus fécond des labeurs. 


Les Cuadernos de Literatura de Madrid ont aussi évolué et grandi. 
Ils veulent s'appeler désormais Revista de Literatura. Cette revue 
ambitionne maintenant d’embrasser toute la vie littéraire du 
monde hispanique tout entier, et non seulement le passé mais le 
présent. De sorte que les essais des auteurs contemporains y 
coudoieront les recherches érudites sur les œuvres d'autrefois. 
Elle tâchera de donner «une vision esthétique et critique du mou- 
vement des lettres, dans toutes leurs manifestations ». 

Comme les Cuadernos, la Revista paraît sous la brillante direc- 
tion de M. Joaquin de Entrambasaguas. Son premier numéro 
(Janvier 1952) forme un beau volume, luxueux même, notamment 
par la vingtaine de hors-texte qui reproduisent La Pasiôn tro- 
bada de Diego de San Pedro, selon l’exemplaire, probablement 
unique, de l'édition princeps (Salamanque, 1494-1496), que pré- 
sente M. Antonio PÉREZ G6MEz (p. 147-182). 


Les études relatives à Cervantes devraient naturellement trouver 


LES REVUES bi 


leur place dans cette Revista de Literatura. Mais, à cause de leur 
importance particulière, on a jugé opportun de leur réserver un 
sort à part : la Seccién Miguel de Cervantes du Consejo Superior, 
la même dont dépend la Revista, publiera, une fois l’an, un volume 
de 400 à 500 pages qui s’intitulera Anales Cervantinos. La direc- 
tion en est assumée par le Professeur Francisco Maldonado de 
Guevara. Le tome I, daté de 1951, fait excellente impression. 
En attendant d'y revenir plus à loisir, nous souhaiterons que la 
série qu’il inaugure avec bonheur soit longue et vraiment digne 
toujours de l’homme qui représente au plus haut point, comme dit 
l'éditorial, le sang et l’esprit de l'Espagne. 


Est-ce le souci d'aborder ou, tout au moins, de rattraper la se- 
conde moitié de notre siècle avec des forces fraîches et des atours 
plus pimpants qui nous vaut ces naissances ou ces renouvellements ? 
En tout cas, depuis 1952, la Romanic Review, elle ausi, a fait peau 
neuve. Elle semble avoir été séduite par la couverture des Lettres 
Romanes puisqu'elle l’a imitée : signe certain d’une estime et d’une 
sympathie, dont nous tenons à la remercier. P. GROULT. 


Une nouvelle science de la littérature ? 


Compléter la rhétorique antique, devenue bien insuffisante, grâce 
à une nouvelle science de la littérature, dont la fin serait purement 
spéculative, telle est l’intéressante suggestion que nous fait M. 
Dâmaso ALONso dans sa T'eorta de los conjuntos semejantes (Clavi- 
leño, 1951, n° 7, p. 23-32). 

Cette science, ni l’histoire de la littérature, ni la critique ne sau- 
raient y suppléer. Car voici le problème fondamental qu’elle de- 
vrait étudier et essayer de résoudre : « Pourquoi un poème m’émeut- 
il?» et: « Comment, avec quel élément, m'émeut ce poème ? ». 

Comme première contribution à cette science, M. D. Alonso 
étudie la question des « associations par similitude » dans la poésie 
espagnole du Siècle d'Or, spécialement la « corrélation poétique », 
forme particulièrement répandue dans l’Europe occidentale. Cet 
immense champ littéraire, il prétend le réduire à un système rigou- 
reux, soumettant à une loi générale très stricte ce qui, en apparence, 
est divers, sans tenir compte, comme le ferait l’histoire de la litté- 
rature, d’un lien historique éventuel entre les différents éléments 
ainsi synthétisés. L. LABIAU. 
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— Ce n’est pas d'aujourd'hui que la «corrélation poétique » 
attire M. Alonso. Particulièrement, en attendant que paraisse son 
livre sur ce sujet, il en a traité dans une conférence faite à l’In- 
stitut Italien de Madrid (1950, 22 p.). 

Qu'est-ce donc que la corrélation dont il s’agit? A vrai dire, 
elle nous semble un procédé de développement si naturel qu'il 
arrive à tout poète ou à tout orateur de l’employer. Sous sa forme 
la plus simple, la corrélation existe dès qu’une image utilisée une 
première fois est reprise ou rappelée ensuite sous une autre forme. 
Si je dis que l'amour est feu, et que j'ajoute qu’il brûle, j'ai une 
corrélation. Elle sera plus riche si j'ajoute qu’il consume. Elle 
sera complexe (à membres multiples, dit M. Alonso), si, d'autre 
part, et parallèlement à cette première métaphore, j'en déroule 
une seconde : par exemple, que l’Amour est un tyran, qu’il em- 
prisonne, qu’il enchaîne, etc. Au fond, c’est là un jeu d'esprit, 
d'images, d’analogies, que nos dictionnaires modernes pourraient 
beaucoup faciliter et qui pourrait, dans les journaux, remplacer 
celui des mots-croisés. Je m'étonne un peu que M. Alonso ne 
semble pas l’avoir remarqué et qu’au contraire, il ait été frappé 
par le fait qu’on a retrouvé des cas de corrélation chez Dante et 
dans ses propres œuvres! Nous pensons qu’il serait aisé d’en re- 
trouver également dans la littérature française du Moyen Age ou 
d’autres époques. 

Mais, cela dit, il n’en reste pas moins que le procédé de la corré- 
lation a été spécialement pratiqué par Pétrarque et que ses imi- 
tateurs en firent un système d’une extraordinaire perfection. Tel 
sonnet de Luigi Tansillo (1510-1566) est bâti sur deux données 
qui réapparaissent avec une régularité quasi mathématique jusqu’à 
dix fois. Ce sont là prouesses de virtuoses, auxquelles s’essaya 
(heureusement sans succès !) Cervantès lui-même. Mais, quel que 
soit le mérite de ces acrobaties, elles ont caractérisé l’école pétrar- 
quisante italienne et elles aident aujourd’hui M. Alonso à mettre 
en évidence ce fait historique que de Garcilaso à Gongora, l'Espagne 
a pris modèle sur l'Italie. Ainsi, contrairement à ce qu’a affirmé 
Curtius, l'Espagne baroque n’a pas hérité son maniérisme du Moyen 
Age, mais presque entièrement de la Renaissance italienne. 

PC 
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Les idées morales du « Buscôn ). 


Roman de jeunesse de Quevedo, le Buscôén est généralement 
considéré comme une œuvre purement narrative, dépourvue de 
toute prétention moralisatrice. S’insurgeant contre cette opinion, 
M. Peter N. Dunx s’est proposé d'étudier le Buscén en fonction 
des théories ascétiques les plus répandues au début du xvrre siècle 
(ET individuo y la sociedad en la vida del Buscén, dans Bulletin 
hispanique, 1950, LII, p. 375-396). 

Il utilise comme point de départ les autres ouvrages de Quevedo, 
tous de tendances nettement moralisatrices, afin d'établir par 
quels procédés le célèbre auteur satirique parvient à intégrer le 
point de vue moral dans l’action même de son roman. Fidéle à la 
mentalité de son époque, Quevedo considère tout bouleversement 
social comme le résultat, et en quelque sorte le châtiment, d’une 
altération dans la conduite individuelle. Toute réforme sociale 
n’est donc possible, selon lui, qu’à partir d’une réforme morale de 
l'individu. 

Le Buscôn, dit M. Dunn, est la parfaite illustration par l’absurde 
de cette théorie chère au maître. La conduite de don Pablos de 
Ségovie, triste héros de ce roman picaresque, est basée sur l’inver- 
sion même des valeurs chrétiennes, obtenue au prix d’un aveugle- 
ment volontaire. En acceptant librement de calquer son existence 
sur celle d’une société composée d'êtres immoraux, Pablos finira 
par exercer à son tour une influence pernicieuse et par devenir 
un élément nuisible, anti-social. Ainsi, en peignant jusque dans 
ses extrêmes conséquences la déchéance d’un individu qui accepte 
librement d’être absorbé par une société amorale, Quevedo soutient 
qu’il n’y a pas de différence qualitative entre morale sociale et 
morale individuelle : les problèmes sociaux ne procèdent pas d’une 
structure sociale autonome, mais de ceux qui se posent à chacun 
des individus errants qui composent un groupe quelconque : l’indi- 
vidu seul est coupable, parce que libre de choisir et responsable de 
son choix. 

Il reste à savoir si M. Dunn n'aurait pas trop systématisé une 
hypothèse séduisante en se réclamant si volontiers d'œuvres ulté- 
rieures du maître, notamment des Songes. Car à l’époque où il 
écrit le Buscôn, Quevedo est tout jeune et la vie qu’il mène, assez 
proche de celle de don Pablos, son héros, s'inscrit résolument en 
marge de toute préoccupation morale. L'on peut se demander 
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donc si, en rédigeant ce premier — et unique — roman, Quevedo 
a envisagé beaucoup plus qu’une narration pittoresque et vivante. 
La portée morale, peu apparente d’ailleurs, de cette œuvre de 
jeunesse ne serait alors que le résultat d’une simple convention 
assez compréhensible en un temps où l’Inquisition se faisait crain- 
dre encore, et non le fruit d’une pensée personnelle et vécue, qui 
ne devait se manifester que plus tard. À À 


Notes sur le theâtre espagnol. 


Selon M. E. M. Wicsox (La discreciôn de don Lope de Almeïda, 
dans Clavileño, 1951, n° 9, p. 1-10), Calderôn aurait été à la recher- 
che d’un code laïc de conduite qu’il aurait poussé à ses extrêmes 
conséquences logiques, en écartant rigoureusement les aspects reli- 
gieux qui eussent pu intervenir. Ce code serait basé sur des va- 
leurs morales telles que la fidélité, la générosité dans l’amitié, la 
soumission de la chair à l'esprit, de l'individu à un certain ordre, 
la courtoisie, le désir de la vérité, etc. M. Wilson étudie cette con- 
ception dans la pièce: À secreto agravio, secreta venganza, dont 
les principaux personnages ne se prévalent jamais de mobiles reli- 
gieux, mais agissent conformément à l'argument fondamental : 
« Dans la vie quotidienne, il faut être prudent ». sl bre 


— On ne comprend cependant rien à Calderôn si on le lit comme 
son maître Lope de Vega, car ce sont deux génies antithétiques. 
Les personnages de Calderôn, en effet, même en dehors des autos 
sacramentales, ont toujours quelque chose de transcendant et de 
symbolique, dit M.W.J. ExrwistLe (Calderôn et le théâtre symboli- 
que, dans Bull. hisp., t. LII, p. 41-54). Le fond du conflit que 
reprend inlassablement le dramaturge, c’est toujours l’âme que se 
disputent l’ange céleste et l'ange infernal, et ce thème, il le traite 
à la manière scolastique, comme s’il transposait sur la place publi- 
que les joutes qui passionnaient alors non seulement les universités, 
mais même le peuple. D'où la nécessité, plus que pour un autre 
écrivain, d'étudier le milieu où surgit son œuvre. PACE 


— Au sujet de La vida es sueño, le P. David Rugro allègue un 
texte des Sermons de saint Augustin (CCCXLV) qui a toute chance, 
en effet, d'être la véritable source qui inspira le grand dramaturge 
(Bolet. Caro y Cuervo, 1949, t. V, p. 301-307), IE 
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— Spécialement dans sa trilogie consacrée à Pizarre, Tirso de 
Molina a utilisé des termes importés du Nouveau-Monde. Il l’a 
toujours fait, observe M. Garcia BLanco (Bol. Caro y Cuervo, 
t. V, 1949, p 264-283), dans un but déterminé et non point pour 
le plaisir d’aligner des mots exotiques. On constate que presque 
tous ceux qu'il a employés sont empruntés aux langues des Antil- 
les et qu'ils sont restés vivants en espagnol. Ajoutons qu'il en 
subsiste aussi quelques-uns en français: caïman, pirogue, yuca, 
coco, tabac et cacao. LR 


Littérature portugaise et catalane. 


— Dans le Boletim de Filologia, de Coïmbre (XII, 1950, pp. 
60-100), Me Maria Adelaide VALLE CINTRA vient de publier la 
Bibliografia de textos medievais portugueses publicados. Du xrre 
au xive siècle, la poésie profane et la poésie religieuse. Pour le 
xv® siècle : poèmes, contes, œuvres religieuses, chroniques monas- 
tiques, œuvres historiques, récits de voyage, œuvres morales, 
fables, textes juridiques, traités techniques. Suivent la liste des 
éditions en préparation et celle des dissertations de licence. Sou- 
haitons que, pour ne pas avoir été publiée en volume, cette pré- 
cieuse bibliographie commentée ne soit pas ignorée des comparatis- 
tes! O. JoDOGNE. 


M. A. GONÇALVES RODRIGUES nous donne dans Biblos (t. XXVI, 
1950) l'équivalent d’un gros livre (280 pages, avec la bibliogra- 
phie et les documents en annexe) sur Un protestant portugais, le 
chevalier François-Xavier de Oliveira. C’est la suite et la fin 
de l'étude qu'il avait commencé à publier dans la même revue 
voici plusieurs années. Toute la vie d’Oliveira y est racontée et, 
dans ce cadre, toute son œuvre est exposée. Le chevalier y appa- 
raît d’abord comme un Don Juan, mais ensuite et surtout comme 
un philosophe qui s’est donné la mission d’arracher sa patrie à 
l’obscurantisme que fait peser sur lui l’Inquisition. Cette Inqui- 
sition, un jour, le brûlera, mais en effigie seulement, car Oliveira 
sera alors en Angleterre : c’est là qu’il a passé la plus grande partie 
de sa vie, c’est là qu’il a quitté l'Église catholique pour l’angli- 
cane, et c’est là qu’il mourra en 1783. Dans le mouvement issu 
de la «crise de la conscience européenne », il est une figure des 
plus marquantes. Au point de vue strictement littéraire, il faut 
noter qu’il a aidé à répandre en Angleterre la connaissance de la 
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littérature portugaise, et il convient de rappeler que, par la langue 
de plus d’une de ses œuvres, il ressortit aux Lettres françaises. 
P:2G: 


— La physionomie du grand poète catalan Juan Maragall offre 
deux aspects essentiels, présents à travers toute son œuvre: un 
individualisme tenace jusqu’à l’obstination et l'horreur de tout 
genre de désordre, tant moral que politique ou social. Comment 
Maragall essaya, tout au long de son existence, de coordonner ces 
deux aspects de sa personnalité, comment il parvint à l'unité, à 
l'harmonie intérieure qui avait été toujours son but, tel est le 
sujet d’un article très approfondi de M. J. RomEu FIGUERAS 
(Una interpretaciôn de J. Maragall, dans Arbor, t. XX, p. 28-47). 

M. Romeu Figueras souligne l'importance décisive des écrivains 
allemands, de Gœthe surtout, sur la formation idéologique de Ma- 
ragall. Il insiste aussi sur le rôle du poète dans le mouvement cul- 
turel et artistique de 1898, ainsi que sur sa longue amitié avec 

Inamuno. 

La fin de la vie de Maragall est assombrie par une impression 
d'échec, de solitude. On ne comprend plus son message et la jeu- 
nesse s'oriente dans une direction opposée à la sienne (1910-1911). 
Vainceu, il finit par perdre le sentiment de l’harmonie du monde 
qu’il avait si péniblement conquis, et l'équilibre intérieur auquel 
il était parvenu. ES LE 


Varia. 


— On ne sait toujours pas exactement ce qu'était au Moyen Age 
le caballero salvaje. S'il est particulièrement connu en Espagne, 
surtout en Aragon, ce serait une erreur de croire qu'il n’est 
localisé que là, dit M. H. V. LiverMoRE (Rev. Fil. Esp., t. L, p. 
166-183), qui rapproche ce type de celui du civilisé qui retourne 
à la vie primitive des forêts, tel l’ermite velu Jean Garin (Cf. J. 
Morawski dans Lettres Rom., t. I, p. 9-36). 

Le chevalier sauvage n’a certainement pas été un dompteur de 
fauves, mais un jongleur qui faisait rire par ses plaisanteries. Il 
finit par se faire accepter dans les réjouissances publiques, et la 
littérature l’a accueilli sous divers aspects, soit celui de chevalier 
vantard qui s'expose à des aventures ridicules, soit, tout au con- 
traire, comme une sorte de chevalier à l’envers, qui n’a nulle 
envie de se battre ni d’être amoureux. Ce dernier type apparaît 
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dans Dinadän de la version espagnole de Tristan ; l’autre dans le 
Camilote du roman de Primaleôn et dans le Don Duardos de Gil 
Vicente. Camilote a fait penser à Quijote: M. Dämaso Alonso a 
cru que l’un avait suggéré l’autre. Mais M. Livermore ne croit 
pas à une influence directe, et il ne pense pas non plus que Dinadän 
aurait servi de prototype à Sancho. A son avis, Cervantès ne se 
serait même pas expressément souvenu du caballero salvaje : il 
aurait simplement exploité un type déjà traditionnel chez les 
jongleurs depuis au moins le xrr1e siècle, celui du chevalier bur- 
lesque. PAG 


— Sur Pathelin il faut lire l’article de P. LEMERCIER dans la 
Romania (t. LXXIII, 1952, p. 200-226), car on ne pourrait résu- 
mer ici ce qu'il dit des éléments juridiques de la farce fameuse. De 
ce commentaire important dérive une conclusion qui me paraît 
certaine : le tribunal est celui d’une justice seigneuriale qui appar- 
tenait à une abbaye (maître Guillaume menace son berger de le 
faire venir au pié l’abbé). C’est peut-être à Paris que se situe l’ac- 
tion ; c’est là, en effet, que le marché a lieu le samedi. Thomas 
l'Agnelet y a pu être cité par l’un de ces sergents à verge qui, pour 
instrumenter, portaient un manteau à rayures et un bâton (ne 
sçay quel vestu e roié.….). Ce n'est certes pas en Normandie car, à 
l'époque, le rachat des rentes n'avait été institué qu’à Paris (or- 
donnance de 1411) et dans les villes su Nord. Écartons ces der- 
nières, car Pathelin n’est pas picard (voir les jargons). Il reste 
Paris où les justices seigneuriales dépendaient toutes des autorités 
ecclésiastiques, évêques ou abbayes. LG A Le 


— L'Ars amandi d'Ovide et une comédie latine du xx siècle, 
Pamphilus de amore, telles sont les uniques sources que l’on attri- 
bue généralement au Libro de Buen Amor de Juan Ruiz. 

Cependant, d’après M. L. VAZQUEZ DE PARGA, Juan Ruiz aurait 
bénéficié aussi, dans une large mesure, de l'ambiance fortement 
islamisée au sein de laquelle il a vécu (Clavileño, 1951, n° 8, p. 
33-36). S'il n’est pas certain qu'il ait lu El Collar de la Paloma 
de Ibn Hazam (dont Les Lettres Romanes reparleront bientôt), 
il était cependant parfaitement au courant des topiques musulmans, 
tel celui des effets de l'amour. Il devrait aussi à l’Islam la façon 
dont il se confronte avec lui-même et avec l'univers, ent 
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— M. J. BALAGUER revendique (dans le Bol. Caro y Cuervo, 
t. V, 1949, p. 372-385) pour Christophe Colomb le mérite d’avoir 
exprimé dans son Diario et ses lettres, plusieurs siècles avant Ber- 
nardin de Saint-Pierre et Chateaubriand, son émotion devant les 
spectacles de la nature. Dégagé qu'il était, à cet égard, de toute 
tradition livresque, il a traduit ses impressions avec une fraîcheur 
toute neuve et une fidélité absolue. Il est vrai cependant qu’au 
point de vue du mouvement littéraire cette innovation demeura 
sans importance aucune, les œuvres de Colomb n'ayant été révélées 
qu’au xixe siècle, après la révolution opérée par le préroman- 
tisme et le romantisme. P..œ 


— M. J. G. Fucicca a établi précisément ce que Menéndez Pe- 
layo avait seulement affirmé d’une manière générale : l’influence 
de Sannazaro sur les romans pastoraux espagnols, en l'occurrence 
sur la Diana enamorada de Gil Polo. Cette influence qui, à pre- 
mière vue, paraît insignifiante, est en réalité « assez étendue et 
d’une importance capitale » dans la création même de la Diana. 
Mais, plus artiste que certains de ses émules, Gil Polo a plus ha- 
bilement caché ce qu’il s’était approprié. (Bol. Caro y Cuervo, 
t. V, 1949, p. 284-292). Pr 


— Quand on pense à l'influence du romantisme français en 
Espagne, il ne faut pas regarder seulement du côté des grands 
écrivains espagnols. Le peuple a été particulièrement sensible aux 
héros qui s'appellent Paul et Virginie, Atala et Corinne. On s’en 
rend parfaitement compte en examinant les pièces très populaires, 
«romances d’aveugles » ou autres, que Mme A. LéPpez de MENESES 
publie dans le Bulletin hispanique (1950, p. 93-117). B10 


— Mistral affirme dans ses Mémoires qu’il n’a connu le nom de 
Mireille que par sa grand-mère qui dit un jour à l’une de ses filles : 
« Aco ’s Mirèio, la bello Mirèio, Mirèio, mis amour». Notre poète 
a cru qu'il s'agissait d’une forme provençale archaïque de l'hébreu 
Miriam. Erreur! affirment les linguistes. Et voici que Joseph 
GazAY prétend que le souvenir d’une sainte africaine martyrisée 
au ve siècle (Acta Sanctorum, 21 mai), Mirella, se serait maintenu 
chez les Bohémiens des Saintes-Maries-de-la-Mer. On en trouve 
la preuve en Angleterre où est morte, en 1827, une célèbre reine 
de Gypsies, Merrilly ; en 1878, une autre Bohémienne s’appelle 
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Mirelli. L’onomastique des Gypsies n'aurait pas connu que ce 
seul survivant de Camargue : Trophime (Trefume en provençal), 
le fondateur légendaire de la métropole d’Arles, est le patron mé- 
connu des actuels Trufene, Trifeni, Truffini. L'’explication de M. 
Gazay (Revue Internationale d'Onomastique, IV, 1952, p. 211-217) 
a été accueillie favorablement par Alfred Jeanroy. ON. 


— M. J. GÔMEZ DE LA SERNA observe que Gide fait volontiers 
allusion à l'Espagne, soit dans les Cahiers d’André Walter, soit dans 
son Journal (Clavileño, 1951, n° 9, p. 41-46). Gide célèbre cer- 
tains sites privilégiés : Séville, Grenade, Valence, Seo de Urgel; 
il vante folklore, danses et chants espagnols, pour lesquels il eût 
« traversé trois Espagne». En musique, il étudie avec prédilection 
Albéniz et Granados; en peinture, il est subjugué par l’œuvre 
de Goya. Il possède à fond les principaux écrivains du siècle d'Or, 
où sa préférence va à Cervantes, Calderôn et Quevedo. L’espagnol 
le fascine, « cette langue si belle qui confond la espera (l'attente) 
et la esperanza (l'espoir) ». Lol: 
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Jules HorrENT. La chanson de Roland dans les littératures 
française et espagnole au moyen âge. Paris, Les Belles Let- 
tres, 1951. 16 X 25, 541 p. (Big. DE LA Fac. DE PHiLos. 
ET LETTRES DE L'UNIV. DE LiÈGE, CXX). 


Il ne faut pas chercher, dans le beau livre de M. Horrent, des 
spéculations nouvelles sur l’origine de la Chanson de Roland, sur 
ce qui s’est passé entre le désastre de Roncevaux et la rédaction du 
poème. Ce qu'il étudie, c’est l’évolution du thème dans les divers 
récits que Roland a inspirés au moyen âge, en France et en Es- 
pagne. 

L'auteur commence par nous présenter, en les situant dans le 
temps et dans l’espace, les différentes versions françaises de la Chan- 
son de Roland et de Galien le Restoré. Il utilise, avec science et 
prudence (une prudence que l’on voudrait citer en exemple), les 
données linguistiques !. Suivent quelques notes très intéressantes 
sur le pseudo-Turpin (M. Horrent nous promet de lui consacrer 
une étude spéciale, qu’on se réjouit de lire) et sur le Carmen de 
prodicione Guenonis. 

M. Horrent démontre ensuite que le Roland d'Oxford est la 
version la plus primitive que nous ayons conservée, plus ancienne 
que les autres textes français, que des œuvres en d’autres langues 
comme le pseudo-Turpin, la Karlamagnüs-Saga, le Carmen et le 


1. Certains points pourraient cependant être discutés. — P. 36. Pour appré- 
cier, dans le Roland d'Oxford, l’état de la déclinaison, on ne peut guère se 
fonder sur l'accord du participe passé masculin, puisque le participe passé 
féminin ne semble pas non plus suivre de règle précise : cf. A. MUSSAFIA, dans 
la Zeitschrift für Rom. Phil., t. IV, pp. 104-109. — P. 38. Les exemples de 
dénasalisation sont-ils assez fréquents pour exclure la simple omission du signe 
d’abréviation? — P. 41. Des pour dix n’est pas le même cas que fez pou:i 
fils : les deux à sont d’origine différente. — P. 59. La forme paour n'est-elle 
pas trop répandue dans l’ancienne langue pour qu’on puisse y voir un trait 
propre aux dialectes occidentaux ? 
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Roelantslied, dont divers philologues avaient affirmé l'antiquité. 
L'argumentation est bien charpentée, maintes pages sont excel- 
lentes (par exemple les pages 204-205, où sont commentés les 
derniers vers du manuscrit d'Oxford). Pourtant, l’auteur semble 
parfois mériter le reproche qu'il adresse à d’autres érudits (p. 201) : 
il lui arrive, à lui aussi, de considérer la meilleure version comme 
nécessairement originale (ainsi, p. 165); or, les arguments stricte- 
ment esthétiques sont dangereux, parce qu'ils sont assez souvent 
subjectifs. 

Cependant, le Roland d'Oxford,tout excellent qu'il est, n’est pas 
sans « déficiences » : c’est ainsi que les laisses 23 et 24 n’occupent 
pas une place logique, M. Horrent en reprend brillamment la dé- 
monstration. Le copiste du Digby 23 a, sur quelques points, trans- 
formé son modèle. Mais quel est celui-ci? Est-ce la première Chan- 
son de Roland? On ne peut répondre à cette question qu’en exa- 
minant l’œuvre la plus ancienne, c’est-à-dire le Roland d'Oxford, 
sans les « déficiences » dont on vient de parler. C’est ce que fait 
l’auteur : s’il défend les scènes où interviennent Blancandrin et 
Aude, il exclut de l’œuvre primitive l'épisode de Baligant — et il 
semble bien avoir raison (le 20, p. 250-251, me paraît particuliè- 
rement convaincant). Suit alors un très beau commentaire esthéti- 
que de cette Chanson de Roland ainsi définie: son art, sa gran- 
deur, sa psychologie délicate y sont excellemment mis en relief 1. 

Après avoir daté cet archétype («entre les dernières années du 
xe siècle et les environs de 1050»), après avoir prudemment re- 
noncé à déterminer la patrie de l’auteur, M. Horrent va recon- 
stituer le développement, la vie (et la dégradation) du thème : 
l’adjonction de l’épisode de Baligant (fin du xr° siècle), le Roland 
d'Oxford (dû à un Anglais du xr1e siècle), le pseudo-Turpin, la 
Chanson de Roland rimée, Galien (vers 1200), les chroniqueurs du 
xirie, du xive et du xve siècle (Philippe Mousket, Jean d’Outre- 
meuse, David Aubert). Il s’efforce de préciser dans quel esprit 
chacun de ces remaniements a été composé. Et, chemin faisant, 
il aborde bien des problèmes, comme l'explication de la mystérieuse 
clausule AOÏ ou du dernier vers du Digby 23. 


1. C’est une opinion trop répandue, hélas! que la Chanson de Roland est 
ennuyeuse (voir par exemple le Journal d'André Gide, à la date du 25 octobre 
1938). On souhaite que le commentaire de M. Horrent (comme celui d’un 
Bédier, qui n’était pas seulement un brillant théoricien) soit mis à profit par 
les professeurs de l’enseignement secondaire qui étudient le poème en classe. 
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Le second livre est consacré à la Chanson de Roland en Espagne. 
Une centaine de pages y suffisent, car le thème a inspiré, au-delà 
des Pyrénées, beaucoup moins d'œuvres qu’en France ; en tout cas 
nous en avons conservé beaucoup moins: le Roncesvalles (dont 
M. Horrent a procuré une nouvelle édition), les romances, les chro- 
niques. Deux traditions s'opposent ici (et parfois se mêlent) : 
à côté des adaptations du modèle français, naquit une version 
plus espagnole (donc francophobe), « conséquence d’un sursaut de 
l’orgueil national». C’est Bernardo del Carpio. M. Horrent ana- 
lyse avec pertinence les diverses œuvres. 

Voilà, brièvement résumé, le contenu de ce remarquable ou- 
vrage, de cette synthèse «exhaustive». Il appellerait sans doute 
des discussions qui dépassent le cadre d’un compte rendu: M. 
Horrent s’est, en effet, attaqué, avec une hardiesse féconde, à des 
sujets difficiles. C’est de la solide érudition (treize pages de biblio- 
graphie l’attestent) ; c’est de la belle érudition : M. Horrent n’est 
jamais ennuyeux 1. André GOOSsE. 


Jorge FERREIRA DE VASCONCELOS. Comedia Eufrosina. Tex- 
to de la ediciôn principe de 1555 con las variantes de 
1561 y 1566. Ediciôn, prologo y notas de Eugenio AsEN- 
sio. Tomo I, Madrid, 1951, 11 X 16, xcrr1-402 pages, 


ill. (C. S. I. C., Instituto Miguel de Cervantes, Biblioteca 
Hispano-lusitana). 


L'auteur portugais Jorge Ferreira de Vasconcelos (1515 ?-1563 ?) 
n’est guère connu que par ses œuvres: un roman de chevalerie 
fort compliqué, le Memorial das proezas da Segunda Tävola Redonda, 
et trois longues comédies en prose, du genre « novela dramâtica » : 
Eufrosina, Ulysippo et Aulegrafia?. Composée vers 1542-1543, 


1. Trois regrets mineurs: une table des noms cités aurait rendu bien des 
services. Au lieu de ci-dessus, ci-dessous, par quoi M. Horrent renvoie à d’autres 
passages de son livre, il eût été plus utile de signaler le chapitre et le para- 
graphe. Quelques tournures incorrectes : « Le disparate » (p. 85); lettre morte 
pour lettre close (p. 89) ; « comme fout qui connaissait …. » (p. 257, note). 

2. Sur Jorge Ferreira de Vasconcelos, les hispanistes qui ne disposent pas 
de la bibliographie portugaise nécessaire peuvent encore se reporter aux pages 
de Menéndez y Pelayo, Origenes de la Novela, Edicién Nacional, t. IV, San- 
tander, 1943, p. 106-127; comme il est naturel, l’information se trouve au- 
jourd’hui dépassée, mais beaucoup d’appréciations gardent leur valeur. 
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l'Eufrosina jouit d’une vogue extraordinaire, attestée par quatre 
éditions en onze ans (1555, 1560, 1561, 1566), alors que les Lusia- 
des durent attendre vingt ans pour parvenir à ce chiffre. Si nous 
ne connaissions tant d’autres cas analogues — par exemple celui 
de la Diana et celui de l’Astrée —, le lecteur d’aujourd’hui serait 
quelque peu déconcerté par un succès aussi triomphal. L’intrigue 
de la pièce est bien mince, et l’action piétine à chaque instant, en- 
travée par des digressions et des conversations abusives, et sub- 
mergée par un pédantisme envahissant. De nos jours, l’œuvre 
fait surtout figure de curiosité. On l’a qualifiée de « musée d’ethno- 
graphie nationale », les enfilades de proverbes battent de loin les 
futurs records de Sancho Panza, et c’est une mine incomparable 
et décourageante pour les philologues, les folkloristes et les histo- 
riens. Quand il la compare à la Celestina, dont il est traditionnel 
de la rapprocher, le savant éditeur espagnol, M. Eugenio Asensio, 
la juge avec finesse et sans partialité complaisante : « À la première, 
dit-il, la peinture de la passion a conféré une valeur éternelle ; 
la seconde, miroir de l’actualité, livre à la mode, porte abondamment 
sur son visage les rides du temps » (p. Lvri). 

A l’époque où elle était chose vivante, et non pas collection 
desséchée de mots, d’idiotismes, de citations, d’adages et d’allusions, 
l’Eufrosina passait pourtant pour une œuvre d’art. Mais elle 
obéissait à un canon esthétique qui n’est plus le nôtre. Conformé- 
ment à un principe de la Renaissance, ses personnages ne sont pas 
des caractères, ce sont des types. De même que la Celestina, la 
comédie semble avoir pour thème fondamental la toute-puissance 
de l'amour. Seulement, elle n’est pas composée de la même façon : 
l'héroïne Eufrosina joue un rôle plus effacé que Mélibée, et l’en- 
semble repose sur l’antithèse entre deux types à demi-convention- 
nels, comme l’indiquent les noms mêmes que l’auteur leur a donnés, 
Zelotypo et Cariophilo. Zelotypo est l’amant chaste et discret, 
qui incarne l'amour courtois ; Cariophilo est le jeune libertin van- 
tard et insouciant, une espèce de Don Juan jovial. Comme il oppose 
aux spéculations éthérées de Zelotypo un bon sens réaliste et par- 
fois grossier, le couple évoque quelque peu Don Quichotte et Sancho, 
mais un Sancho juvénile, aristocratique et peu disposé à devenir 
un paisible père de famille. L’antithèse se poursuit jusque dans 
le dénouement : Zelotypo épouse heureusement cette belle Eufro- 
sina pour laquelle il soupirait, l’impétueux Cariophilo se laisse 
imprudemment surprendre et il est obligé de se marier dans les 
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conditions les plus fâcheuses et les plus inattendues. Le propos 
moralisateur est donc beaucoup plus évident que dans la Celestina, 
et l'éditeur a raison d'estimer (p. Lvi) que l’Eufrosina est «une 
Celestina chaste et optimiste ». 

Ces bonnes intentions et cette conclusion presque édifiante ne 
l'ont cependant pas sauvée des foudres inquisitoriales. L’Eufro- 
sina fut prohibée par l'index portugais de 1581, et peut-être l’avait- 
elle déjà été auparavant. Les motifs d’une pareille défiance restent 
obscurs. M. Asensio remarque (p.Lxxxvi) que cet index de 1581 
est particulièrement sévère pour la littérature romanesque et qu'il 
interdit en même temps la Celestina, la Diana, et Menina e moça 
de Bernardim Ribeiro !. Mais j'avoue que les traces d’érasmisme 
qu'il croit déceler chez Jorge Ferreira ne me semblent pas déci- 
sives. 

Peut-être est-ce la seule réserve — encore est-elle bien légère et 
toute subjective — que je serais amené à exprimer sur l’introduc- 
tion si riche et si personnelle que M. Asensio a placée en tête de 
son édition. J’y ai d’ailleurs abondamment puisé dans les lignes 
que je viens d'écrire, et je serais tenté d'y puiser plus longtemps 
si je ne craignais de m’étendre à l’excès On me permettra cepen- 
dant de signaler encore les pages si suggestives et si précises à la 
fois de cette introduction sur le rôle et les sources de l’érudition 
gréco-latine dans l’Eufrosina, sur le cadre local et national — Coïm- 
bre et son Université au premier plan, l'Afrique et l’Inde à l’arrière- 
plan —-, sur la place des éléments castillans, qui font de la pièce 
une œuvre véritablement peninsulaire. M. Asensio a engagé une 
rude partie : après ce qui a éte dit, on comprendra sans peine que 
l'Eufrosina présente des difficultés exceptionnelles d'interprétation, 
encore aggravées par la recherche de l’agudeza, de l'énigme, de l’ap- 
parente profondeur, des associations raffinées et subtiles La valeur 
de cette introduction fait bien augurer de l'avenir et nous permet 
d'espérer que M. Asensio sortira également victorieux de la se conde 


1. Cette prohibition n’arrêta pas complètement la lecture des ouvrages ; 
M. Asensio rappelle qu’en 1612 on voit l’Inquisition accorder une permission 
relative à la Celestina, à la Diana et à Ulysippo (p. zxxxvi). Les documents 
inquisitoriaux du Brésil prouvent aussi que certains lecteurs se passaient de 
permission : cf. Primeira Visitaçao do Santo Oficio 4s partes do Brasil, Denun- 
ciaçoes da Bahia 1591-1593, S. Paulo, 1925, p. 349 et p. 461 (Diana) et Confis- 
sôes da Bahia 1591-1592, Rio de Janeiro, 1935, p. 144 (Diana et Eufrosina). 
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et plus dure étape de son entreprise, le jour où ilnous donnera, dans 
un autre volume, la bibliographie, l'étude des sources, et le com- 
mentaire linguistique, historique et littéraire. 

M. Asensio a du reste commencé par un coup de maître, en dé- 
couvrant l'édition princeps de la pièce. On n’en connaissait jusqu'ici 
que trois éditions anciennes : Coïmbre 1560, Évora 1561 et 1566. 
Encore le seul exemplaire repéré de celle de 1560 a-t-il disparu à 
la suite du suicide de son possesseur ; c’est pourquoi Fhispaniste 
anglais Aubrey F. G. Bell n’a pu reproduire en 1918-1919 que le 
texte de 1561. M. Asensio a retrouvé une édition antérieure, celle 
de Coïmbre 1555, dont il subsistait un exemplaire ignoré à la Biblio- 
thèque Nationale de Madrid (R. 2821). Il reproduit ce texte, plus 
dense et plus rapide, et il consigne en note les variantes de 1566, 
qui concorde pour l'essentiel avec l'édition de 1561 suivie par 
Aubrey Bell. Mais il a pris soin de rééditer entièrement, sous forme 
d’appendices, la scène III du deuxième acte, la scène II du troi- 
sième acte et la scène VIII du cinquième acte, où l'édition de 
1566 apporte une version sensiblement différente de celle de 1555. 

Robert RicaRD. 


Rodolphe HooRNAERT. Sainte Térèse d’Avila. Sa vie et ce 
qu’il faut avoir lu de ses écrits. Bruges, Beyaert, 1951. 
14 X 22, 367 p. 


C’est le privilège de ceux qui, longuement, ont vécu en dialogue 
avec un objet de pensée que d'atteindre à une plénitude heureuse 
le jour où ils choisissent de le présenter brièvement. Du moins 
lorsque leurs dons sont à la mesure de leur œuvre. Ainsi du chanoi- 
ne Hoornaert, dont les travaux sur la littérature mystique du 
grand siècle de l'Espagne font toujours autorité. À ce savant tra- 
vailleur, qui est aussi une « âme ardente», il a plu de tirer de sa 
longue fréquentation de sainte Térèse une sorte d'itinéraire à l’a- 
dresse des profanes, une introduction qui eût à la fois l’attirance de 
l’appât et la solidité du fil conducteur. 

Son livre offre d’abord une courte, mais suggestive biographie. 
Les étapes tant extérieures qu’intérieures de la carrière humaine 
et des progrès mystiques de la sainte apparaissent nettement 
dégagées. L’allure du récit est prenante, et M. Hoornaert écrivain 
a voulu faire œuvre digne de « Sainte Térèse écrivain », jusqu’à des 
qualités de concision que son héroïne elle-même n’a pas cultivées 
entre toutes. Telles quelles, ces premières pages (une quarantaine 

Les Lettres Romanes. — 5. 
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seulement) remplissent admirablement leur objet : elles fixent dans 
l'imagination du lecteur un portrait bien vivace de celle que Mar- 
celle Auclair dans un livre beaucoup plus gros, mais aussi un tan- 
tinet plus fantaisiste (encore qu’excellent) appelle gentiment « la 
Dame errunte de Dieu». Mais la plus grosse partie du livre est 
constituée d’un florilège des meilleures pages de sainte Térèse. 
Ce sont ces chapitres-là qui bénéficient le plus nettement de la 
parfaite compétence et de la ferveur éclairée de M. Hoornaert. 
Il n’existe pas de recueil de textes thérésiens qui puisse, tel celui-ci, 
assurer un contact à la fois assez rapide et assez complet avec 
l’œuvre fort étendue de la sainte. 

Forcé par son dessein de sacrifier beaucoup, l’auteur s’est appli- 
qué à ne laisser dans l'ombre non seulement aucun des aspects les 
plus essentiels de la pensée et de 1 œuvre, mais encore aucun des 
traits les plus caractéristiques de la figure morale de l’auteur. C’est 
ainsi qu'après avoir fait large place aux ecrits autobiographiques 
et historiques d’abord (La Vie, Les Fondations), aux écrits de doc- 
trine ensuite (Le Chemin de Perjection et le fameux Château de 
l’Ame), il a voulu faire droit aussi à l’importante collection des 
Lettres de la sainte ainsi qu'aux œuvres mineures, et notamment 
à ces pages savoureuses du Jugement Satirique que seul un con- 
naisseur averti pouvait songer à introduire dans une anthologie 
«mystique ». Un autre les eût prises pour trop purement badines ; 
M. Hoornaert a bien senti qu’elles donneraient mieux que toutes 
autres une preuve insigne de la robuste santé d'âme de sainte 
Térèse, toujours adaptée aux circonstances humaines parmi les plus 
hautes contemplations. 

Nous ne nous permettrons d'adresser à l’auteur qu’un seul re- 
proche, d'importance très relative d’ailleurs. Cet ouvrage pouvait, 
il est vrai, se dispenser de suivre rigoureusement les canons d’une 
œuvre scientifique. Notamment, il suffisait, en somme, que les 
textes fussent partout de bonne qualité, fidèles et élégants. Ils 
le sont, en effet, qu'ils soient empruntés à la traduction classique 
des Carmélites de Paris, à celle plus récente du P. Grégoire de S. 
Joseph ou enfin qu'ils viennent de la main de M. Hoornaert lui- 
même. Mais il eût été de bonne méthode, et assez peu pédant 
néanmoins, d'indiquer en chaque cas l’origine précise de la ver- 
sion choisie. 

Mais ceci n'enlève rien au véritable mérite de l'ouvrage. Que 
ceux-là n'hésitent pas à l’employer que pousserait vers la réforma- 
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trice du Carmel ou quelque curiosité de l'esprit ou quelque in- 
clination de l’âme. A. VERMEYLEN. 


Jacques ScHERER. La dramaturgie classique en France. 
Paris, Nizet, [1951]...16 :X..25, 488 p. 


Étudier trois quarts de siècle de théâtre français (depuis Alex- 
andre Hardy jusqu’à Phèdre), en se plaçant au point de vue de la 
technique dramatique et non plus de l’art transcendant ni de l’his- 
toire de la littérature ; interroger les dramaturges, non plus sur 
leurs conceptions de l’homme ou du théâtre, mais sur leurs secrets 
de métier ; enquêter aussi auprès des théoriciens des xvir® et xvirre 
siècles, dépouiller de nombreuses préfaces, exhumer quelque mille 
pièces publiées, et dégager de tout cela ce qui pouvait nous éclai- 
rer sur l'organisation matérielle des représentations, sur les exi- 
gences, les vœux, les goûts, les réactions du public: l’entreprise 
était grande et difficile. 

La « dramaturgie classique » est liée à une littérature et à une 
esthétique qui sont assez connues,mais en outre à une réalité so- 
ciale et matérielle qui restait en partie à découvrir, réalité «désignée 
par le mot nécessairement ambigu de théâtre, qui s'applique aussi 
bien à l'édifice abritant les représentations dramatiques qu’à l’orga- 
nisme social constitué par cette sorte de couple collectif, les ac- 
teurs et le public». Il convenait donc d’adopter l'optique du thé- 
âtre, et d'éviter l'erreur de tant de spécialistes de la littérature 
dramatique qui confondent le théâtre avec l’histoire du théâtre, 
ou qui ne voient en lui qu’une province des lettres, de la psycholo- 
gie, de la morale, de la chronique. Que l’homme de science s’effor- 
çât d’épouser les points de vue des hommes de l’art, c'était déjà 
un mérite et un progrès. 

Mais c'était aussi une gageure. Nécessité faisant loi, comment 
ne pas recourir très largement aux écrits théoriques ? comment sé- 
parer ou dégager le théâtre de la littérature, et le métier des cou- 
rants esthétiques et littéraires qui, même quand ils ne le régentent 
et ne le déterminent pas, l’influencent? Si M. Scherer avait dû 
ne retenir pour sa Dramaturgie que des éléments purement techni- 
ques et sociaux, elle se fût trouvée réduite de la moitié ou des 
trois quarts, privée par conséquent du caractère monumental qu’on 
exige (à tort d’ailleurs) d’une thèse de doctorat. Malgré la multi- 
tude de ses sources et à cause de leur indigence relative, il lui a 
fallu, en fait sinon en intention, attribuer à dramaturgie un sens 
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large et même laxe, plus large en tout cas que ne l’annonçait son 
Introduction et que ne le comporte sa définition formelle : « Dra- 
MATURGIE : technique propre à l’auteur dramatique ». 

Maintes questions, traitées tout au long dans la Dramaturgie 
classique, relèvent essentiellement des arts de littérature et à peine 
du spectacle. Un exemple: le chapitre de l'Exposition. Nous 
subirons l’énumération des différents types d'exposition, dont le 
Ms. 559 nous a préalablement enseigné qu’elle devait être toujours 
«entière, courte, claire, intéressante et vraisemblable ». Soit, mais 
ceci n’intéresse-t-il pas l’école plus que le théâtre, la littérature 
plus que la dramaturgie et, dans la littérature, la rhétorique plus 
que la poétique? Bien des pages viennent ainsi confirmer ou com- 
pléter utilement la Doctrine Classique de M. René Bray, mais nous 
avions attendu et on nous avait promis autre chose. Et remar- 
quez que les docteurs, si prolixes au sujet de l'Exposition et du 
Dénouement, se taisent ou parlent pour ne rien dire quand il s’a- 
git du Nœud. Pourquoi? parce que le Nœud est le Nœud, c’est- 
à-dire l’affaire des responsables, des artistes et non plus des rab- 
bins. Il y a du rabbinisme, et même de la drôlerie, dans la dé- 
finition du « monologue véritable » que propose M. Scherer avant 
d’en retracer l'historique : le « monologue véritable» est, « une 
tirade prononcée par un personnage seul ou qui se croit seul, ou 
bien par un personnage écouté par d’autres, mais qui ne craint 
pas d’être entendu par eux». Nous quittons ici, et ailleurs, le 
domaine du spectacle pour celui de la scolastique ou de la casuis- 
tique. 

Lisez le chapitre des « Formes de l'écriture théâtrale » (les stan- 
ces, les quatrains, la stichomythie, les sentences) : il ne concerne le 
drame que par le biais du style et de la rhétorique. « De toutes les 
figures de rhétorique », dira M. Scherer, « la répétition est la seule 
qui mérite une place dans la dramaturgie classique »; et de lui 
consacrer une bonne vingtaine de pages. Mais si la répétition 
mérite cette faveur, de quel droit ostraciser l’anacoluthe, l’anti- 
thèse et quelques douzaines d’autres figures ? 

Un exemple encore: tout le dernier tiers du livre, quoique intitulé 
«L'adaptation de la pièce au public», traite en réalité de la ré- 
percussion, sur la liftérature dramatique. des doctrines qui s'étaient 
imposées au public. Mais ce public, contrairement au propos de 
l'auteur, n’a ici qu’une existence et une présence nominales. 

En revanche, chaque fois que M. Scherer s’en tient au particulier, 
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au technique, au concret, il est intéressant, curieux, nouveau. 
Voyez entre autres le chapitre des Bienséances. Ce qui y est dit 
du théâtre n’est pas moins vrai du roman, mais ici du moins l’as- 
pect social du sujet devient l’objet principal des recherches et des 
découvertes. Et il en va toujours ainsi: partout où l'optique du 
théâtre commande, partout où littérature et doctrine cèdent la 
place à l'étude des conditions matérielles de la représentation, la 
Dramaturgie Classique rend les meilleurs services et se recommande 
par les plus solides qualités. Nous songeons en particulier aux 
pages consacrées à la liaison des scènes: pages exemplaires, où 
il est question avant tout de la technique et seulement ensuite 
des théories et des œuvres ; encore ces théories sont-elles de l’abbé 
d’Aubignac et de Pierre Corneille, ceux précisément «qui ont 
scruté avec le plus d’attention la production dramatique de leur 
temps et qui ont eu le plus le souci du concret. » 

Des pages comme celles-là font la valeur de l'ouvrage. Certes, 
M. Scherer a édifié un mémoire considérable, étayé d’une biblio- 
graphie, d’appendices et de « données numériques » spectaculaires. 
Mais il y a mieux: ce gros livre en « renferme » un de dimensions 
beaucoup plus modestes, intéressant et même amusant, qui fait 
progresser la science sans pour cela rebuter les honnêtes gens. 
Ce petit livre-là, contenu, répandu et un peu perdu dans le grand, 
a droit à tous les éloges. Ses mérites sont nombreux et inédits. 
C’est lui qui nous révèle, et sans confusions ni digressions, la dra- 
maturgie classique. Et du même coup il produit d’autres bons 
effets. Il apporte de nouveaux motifs de placer au tout premier 
rang Pierre Corneille, le praticien et le critique. Il rend justice 
aussi au plus pratique et au moins doctrinaire (relativement) des 
docteurs, l’auteur de la Pratique du Théâtre, l'abbé d’Aubignac. 
Il découvre et il définit l'intérêt de maïntes pièces oubliées ou 
obscures, de toute une production moyenne. Il replace dans leur 
jour authentique et complet les chefs-d’œuvre de la scène, sin- 
guliers et supérieurs dramatiquement et scéniquement comme ils 
le sont humainement et littérairement. Qui sait? il persuadera 
peut-être quelques professeurs (ceux du moins dont le siège n’est 
pas fait et qui n’ont pas perdu toute vertu d’accueil pour les vérités 
nouvelles ou renouvelées) de ne pas trop théoriser, philosopher, 
moraliser ou simplement hâbler à propos de théâtre ; de ne pas 
accentuer le caractère scolaire et gratuit de leurs commentaires. 

M. J, Scherer a fait œuvre de science : l’éditeur de Cosroës, de 
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Rodogune, l’exégète de Mallarmé nous devait çela. Mais il a fait 
aussi (un peu timidement et sporadiquement peut-être) œuvre de 
vie. Ce qui n’était pour nous que de l’inconnu et au mieux de l'im- 
primé, les meilleures de ses pages réussissent à le réintégrer dans 
un monde réel, rendant au mot dramaturgie son sens pratique et 
technique, vivant et actif. Ch. DE Trooz. 


Jean CazveT. Molière est-il chrétien? Essai sur la sépara- 
tion de la religion et de la vie. Paris, Lanore, 1950. 4 
20, 174 p. 

Le titre Molière est-il chrétien? — choisi sans doute pour sa 
façon agressive et nette de poser le problème — recouvre en réalité 
deux études : la première seule y répond, tandis que la seconde, 
fort brève, esquisse en quelques pages la signification religieuse 
de la Princesse de Clèves. L'unité du sujet, le propos de l’auteur 
se révèlent dans le sous-titre : Essai sur la séparation de la religion 
et de la vie. 

Molière et ses œuvres sont, les premiers, passés au crible. 
Autant et plus que tout écrivain, l’auteur du Misanthrope et 
de Tartuffe travaille sur deux plans : le premier, le plus apparent, 
est celui de l’homme de métier, homme de théâtre avant tout, 
dont l’unique tâche est de faire rire les gens, et qui y réussit ; le 
second, l'arrière-plan, est celui de l’homme intime, passionné, 
susceptible, qui connaît la vie difficile, les luttes et les colères dont 
l’œuvre porte la trace. Ce Molière aux préoccupations doubles 
se trouve bientôt — de par sa situation personnelle et en raison des 
questions soulevées autour de lui — aux prises avec les problèmes 
religieux. Quelle sera son attitude? Nous savons qu'il a fait ses 
études au Collège de Clermont, chez les Jésuites. Il a donc reçu 
une solide formation chrétienne. D'autre part, il ne peut ignorer 
qu’il est excommunié, en raison de sa profession. C’est donc en 
témoin exilé qu’il observera les choses religieuses. Il n’est pas 
sans avoir eu quelques contacts plutôt rudes avec les gens de re- 
ligion : qu’on se souvienne de l'affaire Conti, des attaques de M. 
Olier et de la Réforme Catholique! Mais c'est en vain qu’on a 
tenté (Perrens, Brunetière, Busson...) de décider pour ou contre 
son « libertinage ». Faute de documents, ce problème est et restera 
sans doute insoluble. Reste son œuvre, qui trahit peut-être sa 
pensée profonde. L'École des Femmes, Les Précieuses Ridicules, 
Les Femmes Savantes, sont la satire d’une société transformée par 
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la préciosité mais aussi par la dévotion. L'analyse des fausses 
ingénues de couvent, le ridicule des métaphores pieuses, atteint 
fatalement l’effort de l'Église pour raffermir le caractère sacré du 
mariage et la pudeur des femmes. Molière y met de la bonne 
humeur, de la bouffonnerie, mais les chrétiens offensés y voient 
une parodie. On le classe « parmi les bourgeois ennemis du bel 
esprit et parmi les libertins ennemis du langage des prudes et des 
disciplines dévotes». Attaqué, la question religieuse s'impose à 
lui. Ce conflit entre la dévotion et le monde, il va l’étudier et, 
auteur dramatique, le porter au théâtre. Tartuffe est créé, « véri- 
table drame historique, taillé en pleine vie contemporaine, pièce 
de combat naturellement, où certains mots vibrent de colère, où 
certains traits sont grossis par le parti pris ou déformés pour la 
polémique, mais déposition sincère d’un mondain sur un problème 
qu'il connaît mal et d’un comédien sur un problème qui ne relève 
peut-être pas de la comédie.» Molière distingue trois sortes de 
chrétiens : les hypocrites, les imbéciles, les véritables dévots. Tous 
ses traits sont limpides aux contemporains. La sottise d’Orgon 
ne connaît pas de limites ; il représente, caricaturés, les trop sou- 
mis disciples des Confrères du St-Sacrement. Cléante est l’homme 
de Molière, le vrai dévot, pense-t-il. Sans en avoir conscience, il 
fait erreur. Mondain, il fait le procès sans nuances du chrétien 
réformé. Il ne voit pas que ses attaques mettent mal à l’aise le 
croyant sincère, qu’elles l’humilient. Il n’a pas le cœur assez reli- 
gieux pour sentir certaines délicatesses d'âme. L'’accusation de 
libertinage portée contre lui lui paraît une hypocrisie nouvelle. 
Il répond à ce reproche par Don Juan. Son héros est sympathique 
de prime abord: brave, élégant, spirituel. Il est aussi athée, et 
ses insultes contre la religion froissent les spectateurs. Ici encore, 
Molière manque de sensibilité religieuse : «il n’a pas compris ce 
que le blasphème proféré en plein théâtre par un homme vivant 
et réel pouvait avoir d’insupportable pour des chrétiens fervents 
qui s'étaient donné la mission de combattre sous toutes ses formes 
cette injure directe adressée à Dieu». Sganarelle, chargé par lui 
de défendre la religion, n’est hélas qu’un pitre. Et pourtant Molière 
juge, et juge sévèrement son libertin; le troisième acte ne laisse 
aucun doute. Encore et toujours il a manqué du sens religieux qui 
trouve limites et expressions. «À cause de sa formation, chaque 
fois que Molière touche à la religion — et il le fait avec respect 
et bonne foi — il blesse les croyants, parce qu’il se trompe sur l’es- 
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sence même de la religion». Ce qui a manqué au grand comique, 
c’est l'intuition d’une grandeur, d’un héroïsme qui lui étaient 
étrangers. La conclusion, modérée, justifiée, d’une pénétrante 
psychologie, la voici : Molière n’est ni un libertin ni un athée, 
mais un mondain inaccessible à certains sentiments : « il est l’hom- 
me pour qui la sainteté n’a pas de sens ». 

Mne de la Fayette, à sa manière de grande dame humaniste et 
précieuse, témoigne, elle aussi, de la séparation de la religion et 
de la vie qui sévit en un siècle apparemment si chrétien. Jeune 
fille, elle est formée par Ménage, son maître,son ami et son soupirant, 
à une morale naturelle de la gloire et de la vertu. Elle épouse le 
comte de la Fayette « qui l’adore et que, suivant son expression, 
elle aime fort, c'est-à-dire qu’elle n'aime pas du tout». Il ne lui 
faut guère de temps pour échapper à la vie conjugale et familiale, 
donc à son élémentaire devoir : elle vit à Paris, indifférente et fidèle 
à un mari retenu en province, unie à La Rochefoucauld par une 
amitié amoureuse qu’elle semble avoir su protéger contre tout 
excès. Elle a l'esprit fin, l’âme assez réaliste : «le manque de santé, 
dit-elle à Ménage, est le seul véritable malheur de la vie»! Heu- 
reuse femme, qui ignore les autres malheurs! De tels propos la 
trahissent ; le cœur chez elle saura s’effacer devant la raison. De 
sensibilité médiocre, comment serait-elle accessible à certaine forme 
pascalienne de piété? Telle est l’auteur de la Princesse de Clèves, 
ce cas de casuistique amoureuse qui pose aussi un problème per- 
sonnel : celui d’une morale indépendante dont toute la conduite 
des héros tend à prouver l'efficience. Pour lutter contre ses senti- 
ments, ce n’est pas Dieu que Mme de Clèves implore ; elle fait appel 
à sa «gloire», elle dénombre les forces que rassemble contre sa 
passion une vertu toute laïque. A. GOMMERS. 


Raphaël Barquissau. Les poètes créoles du XVIIIe siècle. 


(Parny, Bertin, Léonard). Paris, J. Vigneau, 1949. 18 x 23, 
249 p. 


L'histoire littéraire a relégué ces trois auteurs au rayon des 
«influences », et leur nom ne rappelle plus guère que la frivolité 
de leurs poésies. M. Barquissau croit que, sans être ni plus ni 
moins libertins que leurs contemporains, ils ont tiré leur poésie 
de leur cœur, qu’ils ont été chacun la victime d’un amour profond 
et décisif qui les aurait laissés meurtris. Les esquisses biographi- 
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ques que M. Barquissau produit ici, en s’appuyant sur les maigres 
documents que nous possédons, ne paraissent pas infirmer l’opi- 
nion établie. Parny semble avoir eu un tempérament pauvre, 
une sensibilité restreinte. Il réalise un certain tyje de célibataire 
un peu bougon, valétudinaire précoce, étriqué par la gêne, l’isole- 
ment et les tracas physiques, sans avoir la force de les surmonter. 
Comme Bertin et Léonard, il doit une bonne part de son inspira- 
tion à l'antiquité et surtout aux élégiaques latins, Tibulle et Pro- 
perce, parfois à Ovide et à Horace. Tous trois aussi sont imprégnés 
de la littérature contemporaine: J.-J. Rousseau, Ossian, Les Saisons. 
Peut-être est-ce la nature qui les a le mieux inspirés, par suite 
de leur première éducation. Mais on ne peut donc souscrire au 
jugement de leur biographe qui voit une soif de nouveauté dans 
ce qui n’est qu’une fidélité à la mode. 

M. Barquissau a mis au point quelques particularités de l’exis- 
tence de ces trois poètes. Il a tiré de leurs œuvres ce qui éclairait 
leur vie et il a donné de leurs poésies un résumé plus qu’une analyse 
littéraire, qu’elles n'auraient guère mérité d’ailleurs (sauf pour 
l'influence que Parny a exercée sur Lamartine). Retenons sim- 
plement que la première intention de Chateaubriand en lisant La 
Guerre des Dieux de Parny a été d’en écrire une courte réfutation, 
et que celle-ci est devenue Le Génie du Christianisme. Signalons, 
au passage, une curiosité qui a échappé à notre auteur. Est-ce 
réminiscence ou hasard que Mallarmé ait écrit : 


Mais, Ô mon cœur, entends le chant des matelots! 
(Brise Marine) 


alors que nous trouvons chez Léonard (cité p. 188) : 


J'entends retentir dans mon âme 
Le chant joyeux des matelots. 


Les deux poèmes sont consacrés à chanter l'évasion devant la 


mer. Dans la seconde partie du sien, Léonard préfère au contraire, 
au voyage, les forêts et les champs. R. POouILLIART. 


André Merquioz. La Côte d'Azur dans la littérature fran- 
çaise. Préface de Jules Romains. Nice, Éd. J. Darvyl, 
1949, 14550019, "xr11-1891 p: 

L'auteur définit lui-même son intention : préciser la « formation 

et l’évolution d’un paysage littéraire», montrer comment, «à 
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travers plus de quatre siècles de littérature française, une région... 
spécialement favorisée par la nature, a pu fournir aux écrivains 
un thème d'émotions esthétiques et un sujet de descriptions des- 
tinées à être livrées au public; comment la vision d’un ensemble 
d'éléments physiques s’est formée, s’est affirmée, s’est modelée 
selon les personnalités et selon les écoles». Un tel projet, pris à 
la lettre, est ambitieux, sinon téméraire. Si l’action des écoles 
et même celle des personnalités sont plutôt signalées qu’étudiées 
réellement, on peut cependant louer M. Merquiol d’avoir rassem- 
blé en une perspective historique les principaux thèmes suggérés 
par la Côte d'Azur. Il distingue trois étapes dans cette évolution. 
Du xvre siècle à 1815, Nice est considérée surtout comme forteresse. 
Ce qui apparaît dans les textes qui s’y rapportent, c’est plus le 
voyage et ses incidents que la contrée elle-même. Au xvine siècle 
les premiers hivernants favorisent l’éclosion du thème touristique, 
dont Delille est le chantre illustre. Entre 1815 et 1860, il y a sur- 
tout des vulgarisateurs. Les grands auteurs romantiques ne sont 
cités ici que par respect pour l’histoire littéraire. Ils ne méritent 
aucune mention dans le cadre de cet ouvrage. Par contre, M. 
Merquiol semble ignorer une remarque assez curieuse de Joubert 
à l'égard de Nice, et l’on eût aimé trouver un éclaircissement à ce 
sujet. Il aurait pu signaler également que J. Méry fait passer 
par Nice son héros de La Chasse au Chastre. Depuis 1860, l'annexion 
de Nice à la France, la facilité croissante des communications, la 
présence sur la Côte d'Azur d’une élite, ont installé définitivement 
cette contrée dans les mœurs. Les écrivains ont agrandi le ta- 
bleau, et à une perspective assez bornée et toute locale, ils ont ajouté 
quelques thèmes plus amples, l’eau, la montagne, l'Italie, la Grèce. 
Ici M. Merquiol ne fait qu'indiquer les thèmes et citer quelques 
noms. On pourrait compléter son exposé. Ainsi, Bourget mériterait 
une mention, ne fût-ce que pour Une Idylle tragique. De même 
Abel Hermant, dont Le Sceptre se situe en partie à la Côte d'Azur, 
et qui s'attache à décrire précisément l'existence de cette aristocra- 
tie européenne à la Riviera. Ces auteurs « mondains » ont con- 
tribué à répandre une certaine image de la Côte d’Azur. 


R. PouILLIART. 
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Geoffroy ATKINSON. Les idées de Balzac d’après la Comédie 
Humaine. Genève, Droz, et Lille, Giard, 1949 et 1950. 
9 vol. 12 X 18. T. I. Psychologie, Passions, Physiologie, 
110 p. — T. II, Moeurs, Histoire, Théories métaphysiques 
et philosophiques, Sciences naturelles, Enfance et Éducation, 
116 p. —T. III, Znfluences du milieu, Théories politiques, 
Sentiments religieux, Sciences occultes, 116 p. — T. IV, 
La Morale, les Sentiments politiques, 116 p. — T. V. Sen- 
fiments romantiques, Esthétique, Critique littéraire, Con- 
clusion, Appendice, 136 p. 


Voici le résultat d’un travail entrepris il y a douze ans. Le but 
de l’auteur est de rassembler de façon systématique les opinions 
de Balzac telles qu'elles ressortent des observations et des juge- 
ments qu’il a consignés dans la Comédie Humaine. Toutefois 
il n’a retenu que les textes où le romancier parle formellement 
en son nom. Il a donc écarté toutes les remarques émises par les 
personnages de romans, et il a poussé le scrupule de sa méthode 
jusqu’à ignorer les récits purement autobiographiques, ceux-ci étant 
racontés par un « je » qui n’est pas nécessairement le romancier. Ce 
faisant, il a voulu contribuer à dégager la vraie pensée de Balzac. 
Toute la question est de savoir si le romancier a exprimé l’essen- 
tiel de sa pensée sous la forme de remarques théoriques, de maximes, 
ou si au contraire c’est dans les personnages et par eux, dans leurs 
aventures et leur destin, qu’il a inséré son sentiment des choses 
et des êtres. M. A. Béguin tiendrait assurément pour cette seconde 
hypothèse. Récemment aussi, M. B. Guyon définissait la pensée 
balzacienne en tenant compte des «poussées instinctives », des 
« passions mal contenues ». M. Atkinson a préféré des assertions 
plus positives. Il affirme audacieusement que « Balzac tenait telle- 
ment à ces digressions qu’il s’interrompait constamment pour nous 
les faire lire». Et nous les considérerons ici, ajoute-t-il, comme si 
l’autre partie, la partie roman, n'existait pas. 

Il y aurait peut-être eu lieu de préciser davantage, même en 
s’en tenant à cette méthode. On sait qu’il n’existe pas d’édition 
critique de la Comédie Humaine. M. Atkinson n’aurait-il pas pu 
confronter tous les états du texte de chaque pensée? Il se réfère 
aux seules éditions Conard et Houssiaux, parce qu’« il importe peu 
que l’auteur ait fait imprimer une idée pour la première fois à telle 
ou telle date. Mais il importe beaucoup qu'il n’ait pas rejeté une 
réflexion, écrite en 1835, à l’époque de la dernière révision de son 
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texte. L'importance d’une idée qui se trouve exprimée une seule 
fois dans La Comédie humaine est secondaire » (I, 14). Mais puis- 
que son projet est de nous faire connaître les idées de Balzac 
d’après ses romans, une évolution de ces idées peut parfaitement se 
traduire par des modifications de textes. Il est possible d’ailleurs 
que ce supplément de recherches n’eût apporté que de fort maigres 
résultats. 

La Comédie Humaine ainsi démontée nous livre des pensées de 
valeur très inégale. Si beaucoup sont remarquables et situent leur 
auteur aux côtés d’un Joubert (ainsi : « La beauté fraîche, colorée, 
unie, le joli en un mot, est l’attrait vulgaire auquel se prend la 
médiocrité », V, 65), d’autres apparaissent comme de pures bana- 
lités (p. ex. : « Ceci prouve que les villes ont, comme les familles, 
de très changeantes destinées », III, 66). On sent très bien que ces 
pensées, ne procédant pas d’un système, nées souvent de l’occa- 
sion, subissent les caprices du hasard. M. Atkinson s’est d’ailleurs 
heurté aux difficultés de la classification. Où est exactement la 
limite entre les fhéories et les sentiments politiques qu’il dissocie 
nettement? Il est amené à constater parfois des oppositions radi- 
cales (notamment pour les Passions, V) qu’il refuse de résoudre ou 
d'expliquer. Les synthèses d’un Ph. Bertault ou d’un B. Guyon 
avaient l’avantage d’unir et d'interpréter ce qui n’est ici que classé 
et séparé. En tenant compte de sa méthode, en retenant aussi 
que M. Atkinson n’a étudié que La Comédie humaine, on s’ex- 
lique la plupart des divergences de vues que laisse apparaître l’ou- 
vrage et des lacunes de celui-ci. Du reste, M. Atkinson ne s'était pas 
proposé d'approfondir mais seulement d'exposer. Il nous donné 
un petit dictionnaire d’idées balzaciennes qui vaut par son impar- 
tialité, sa modestie, son respect des textes. 

R. PouILLIART. 


Notes bibliographiques 


Ouvrages généraux. 


— La réédition du Guide de l'étudiant en littérature française de 
MM. E. Bouvier et P. JourDpA (Paris, Presses Universitaires, 3° éd. 
rev. et aug., 1950. 14 X 19, 187 p.) était attendue depuis longtemps 
dans les milieux universitaires. Les programmes français peuvent dif- 
férer sensiblement des autres, la méthode du travail et de la recher- 
che est partout identique. Aussi les directives de MM. Bouvier et 
Jourda sont-elles indispensables à tout étudiant novice. Le réper- 
toire des instruments de travail, notamment, très complet, rendra 
de grands services. L’on aime à constater que dans ce manuel essen- 
tiellement pratique l’accent a été mis sur l’esprit qui doit animer 
les recherches et qui veut que l’on ne considère pas les lettres comme 
« de la littérature » mais qu’on les prenne « au sérieux, les rapportant 
à ses préoccupations intimes, à ses convictions personnelles. ; mieux 
encore, épousant les partis-pris de l’auteur quitte à les rectifier ou 
à le contredire ensuite ». 

De même on accueillera avec faveur certaines suggestions et cer- 
tains vœux : par exemple, que la littérature soit étudiée sans qu’on 
l’isole des autres aspects de la civilisation ni des tendances de l’épo- 
que, dans la politique, la musique, la peinture, l’architecture, l’his- 
toire, voire la mode. Une telle méthode serait souvent éclairante 
et élargirait singulièrement les perspectives des études littéraires. 

E. DE BACKER. 


— Le précieux Guida a Dante du savant dantologue italien Um- 
berto CosMo a été traduit en anglais par M. David Moon, sous le 
titre À Handbook to Dante Studies (Oxford, Blackwell, 1950. 14 X 22, 
194 p. Prix: 15 sh.). Venant après le Dante and Virgil de M. With- 
field, on serait heureux qu’il soit un indice du réveil des études dan- 
tesques en Angleterre. 

Pour caractériser l’ouvrage, je ne puis mieux faire que de repro- 
duire les lignes que M. Masseron a consacrées à l’édition originale : 
« Il existe. de remarquables « bibliographies sommaires », où il n’a 
été enregistré que l’essentiel, et auxquelles on peut se fier en toute 
sécurité. La meilleure, qui dispense à peu près de toutes les autres », 
est celle de U. Cosmo. Après avoir déploré quelques omissions — 
celles de Papini et de certains auteurs français — M. Masseron ajoute : 
« Ce sont là des taches légères, et d’ailleurs inévitables, dans un livre 
de premier ordre et que l’on aura toujours profit à consulter». (Dante, 
La Divine Comédie, t. IV, p. 203). 


Les Lettres Romanes. — 6. 
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On pourra regretter cependant que M. Moore n'ait pas songé à 
effacer ces taches. Sans toucher à l’œuvre qu’il traduisait, il lui 
eût suffi pour cela, d’un bref appendice, qui aurait pu, en outre, men- 
tionner utilement aussi les ouvrages les plus marquants qui ont vu 
le jour entre 1947 et 1950. PAG: 


__ Il n’est évidemment pas question encore de l’histoire de la 
littérature espagnole dans le 1er vol. des Origini letterarie in Spagna 
de M. M. Ruürrini (Turin, l’Aquila, s. d., 15 X 20, 219 p), puisqu'il 
porte en sous-titre Epoca Visigotica. Mais le terrain sur lequel ont 
fleuri les Lettres romanes intéresse nécessairement les romanistes. 
Pourtant ils le connaissent souvent assez mal, et il faut dire que 
ce n’est pas toujours leur faute. Spécialement en ce qui concerne 
l'Espagne, l’histoire de sa vie intellectuelle pendant le haut moyen 
âge est loin d’être achevée ou mise à leur portée. Le livre de M. 
Ruffini, sans prétendre apporter du neuf, leur permettra désormais, 
et à peu de frais, de prendre une très bonne vue d’ensemble de la 
culture scientifique, juridique, littéraire et artistique de la Péninsule 
durant l’époque comprise entre la fin du v® siècle et l’invasion arabe 
de 1711. P. G. 


— Voici deux manuels de littérature qui, du point de vue pédagogi- 
que, sont des modèles du genre: Pierre CASTEX et Paul SURER, 
Manuel des Études Littéraires Françaises, XVIIIe Siècle (Paris, 
Hachette, 1949, 15 X 24, 168 p.). Le premier est avant tout une 
histoire littéraire, accompagnée de quelques textes commentés et 
de sujets de composition française. Les auteurs, qui adoptent l’ordre 
chronologique, ont tenu compte de l’évolution du goût et des tra- 
vaux récents (Mornet, Trahard, Hazard, etc.). Succinctement, ils 
analysent les principales œuvres des grands auteurs avec les données 
biographiques qui en expliquent la genèse ; puis une synthèse regroupe 
les aspects principaux du génie des écrivains. Soulignons spéciale- 
ment la netteté de la présentation, les sous-titres suggestifs, les 
tableaux récapitulatifs, les nombreuses illustrations. 

Le second manuel est surtout une anthologie où de clairs aperçus 
d'histoire littéraire permettent une meilleure intelligence des œuvres. 
Pour le xvre siècle, les auteurs ont adopté l'orthographe modernisée, 
sauf dans quelques extraits, où, à titre documentaire, l’orthographe 
originale a été maintenue. Les « textes d’explication » sont fort bien 
introduits,accompagnés d’abondantes notes, de questionnaires, d’illus- 
trations en héliogravure, etc. M. DESSAINTES. 


— Répertoire des Bibliothèques de France. Bibliothèques de Paris, 
édité par l’Organisation des Nations Unies. [Unesco] et la Direction 
des Services des Bibliothèques de France. Paris, Bibliothèque Na- 
tionale, 1950. 15 X 24, 242 p. 

Ce répertoire remplace le Guide pratique d'Émile Leroy (1937). 
Il est très utile pour les historiens de la littérature qui y trouveront 
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des indications très précises sur l’organisation des dépôts et la nature 
des fonds parisiens connus ou ignorés : la Bibliothèque Nationale, la 
Bibliothèque de la Faculté des Lettres, la Bibliothèque Victor-Cousin, 
celle de l’Institut de Français et de l’Institut de littérature moderne 
comparée (toutes quatre 47, rue des Écoles), la Bibliothèque littéraire 
Victor-Cousin (à la Bibliothèque Ste-Geneviève), la bibliothèque de 
l’Institut d'Études Hispaniques (31, rue Gay-Lussac), celles de l’In- 
stitut d'Études Italiennes et de l’Institut d'Études Roumaines (5, rue 
de l’École-de-Médecine), la Bibliothèque de l’Arsenal, la Bibliothèque 
Mazarine (23, Quai Conti), la Bibliothèque Ste-Geneviève, les biblio- 
thèques du Collège de France et de l’École Normale Supérieure, de 
l’Institut Catholique (21, rue d’Assas), la bibliothèque de l’Associa- 
tion des régisseurs de théâtre (18, rue Laffitte), celles de la Comédie- 
Française et de la Maison Victor-Hugo (6, Place des Vosges). Notices 
très riches. OT 


— L'édition nationale des Œuvres complètes de Menéndez Pelayo 
(Madrid, Cons. Sup. Inv. Cient.) se poursuit activement. Aux 43 
beaux volumes parus s’ajoute maintenant une nouvelle série de 10 
volumes consacrés à la Bibliografita Hispano-Latina Cläsica. 

A l'inverse des séries précédentes constituées surtout par des 
rééditions, celle-ci apporte principalement de l’inédit : des fiches que 
Menéndez Pelayo rédigea et amassa dès l’âge de dix-sept ans pour 
l'immense histoire qu’il projetait d’écrire : celle de la survie en Es- 
pagne des écrivains gréco-latins. En relever tous les manuscrits, 
toutes les éditions, les traductions, les imitations, les réminiscences lit- 
téraires, ce formidable travail, Menéndez Pelayo le considérait comme 
un délassement. Mais, bien que cet homme extraordinaire valût à 
lui seul dix Académies, comme l’a dit Farinelli, il ne put évidemment 
mener à terme sa tâche, et il est indubitable qu’une partie des notes 
ou des matériaux ici recueillis ont vieilli Néanmoins, il en reste une 
foule, et de très intéressants, qui se trouvent désormais à notre por- 
tée grâce à l'initiative du Consejo Superior et au pieux et patient 
labeur de M. E. Sänchez Reyes. 

Il suffit d'examiner, par exemple, le cas de Boèce pour se rendre 
compte du prix d’une telle publication. On y aperçoit aussitôt la 
place prépondérante que Boëce occupa pendant tout le Moyen Age 
en Espagne (où il pénètre surtout par l'intermédiaire d’Isidore de 
Séville) et puis son déclin lorsque, au xvrre siècle, il cède devant la 
vogue du stoïcisme, devant Sénèque qui paraît plus apte que lui à 
fournir une « Consolation » aux âmes désemparées. 

Les 3 premiers volumes, gros chacun d’environ 400 pages, ont 
paru à la fin de 1950. Ils contiennent les notices relatives à une cin- 
quantaine d’écrivains latins (entre autres Caton et Cicéron) classés 
par ordre alphabétique. PAC 


— Louis LAVELLE, La Parole et l’Écriture (Paris, L’Artisan du 
Livre, 1950. 13 X 19, 250 p.). Ce livre agréable d’un philosophe 


80 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


très estimé n’aborde point les problèmes techniques de la parole 
stylisée ; c’est dans leurs rapports avec l’âme profonde qu’il étudie 
les virtualités de la parole, du silence, de l’écriture et de la lecture. 


Œuvre de haute spiritualité. 


_— A deux reprises déjà, nous avons signalé l’important ouvrage 
d'Eugène VaiLLé : Histoire générale des Postes françaises (Cf. Lettres 
Rom., t. III, p. 345 et t. V, p. 375). Les tomes III et IV (Paris, 
Presses Univ. de France, 1950-1951. 14 X 23, 428 et 551 p.) étudient 
dans le détail la politique et l’organisation des communications pos- 
tales de 1630 à 1691 : c’est dire que tant sur le réseau et l’état des 
routes dont se plaignaient La Fontaine et Madame de Sévigné que 
sur l’acheminement des épîtres en France et hors de France, sur tant 
de questions matérielles connexes à l’histoire littéraire, cet ouvrage 
constituera un auxiliaire curieux et précieux. OT: 


— Force nous est ici de mentionner seulement parmi les « Ouvrages 
envoyés à la Rédaction », des publications, même importantes, lors- 
qu’elles relèvent essentiellement la linguistique. Mais il ne nous 
semble pas pouvoir passer entièrement sous silence l’Introducciôn a 
la lexicografta moderna de Julio CaAsARES (C. S. I. C., Rev. de Fil. 
Esp., Anejo LII. Madrid, 1950, 18 X 25, 354 p.) parce que ce livre 
pose, avec beaucoup de sensiblité linguistique et aussi de bon sens, 
les principes qui seront à la base d’une gigantesque entreprise, qui 
intéresse au plus haut point les lettres espagnoles et qui offrira, comme 
l’a écrit von Wartburg, une image de l’évolution spirituelle de l’Es- 
pagne. Il s’agit d’un dictionnaire historique qui recueillera tout le 
trésor de la langue espagnole. Les Dictionnaires des Académies sont 
des sélections de mots et d’expressions ; celui-ci, qui sera encore 
parfois obligé de choisir, s’efforcera cependant d’être, à l’imitation 
du grand Dictionnaire anglais d'Oxford, un recueil aussi large et 
complet que possible. #Y compris les années de préparation, on 
prévoit 38 ans pour mener à bon terme l’œuvre qui comprendrait 
environ 15 volumes et 16.000 pages. PAG 


— Parce qu’ils touchent à des problèmes de civilisation ou de 
littérature, nous signalerons ici encore deux ouvrages spécifiquement 
linguistiques : l’un de M. M.C. Diaz y Dfaz et l’autre de M. L. Sor- 
RENTO. M. Diaz y Diaz a publié des extraits des textes les plus im- 
portants du latin vulgaire (Antologia del latin vulgar, Madrid, 1950, 
268 p.), tels que la Cena Trimalchionis, la Versio Afra, et des docu- 
ments de l’époque mérovingienne. M. Diaz entend par «latin vul- 
gaire » ce latin équivoque dans lequel l’ignorance de l’auteur laisse 
passer des caractéristiques du langage usuel (hablo usual). 

Destiné aux étudiants universitaires, ce livre est une adaptation 
évidente de la chrestomathie de Muller et Taylor. Les textes sont 


1. A Chrestomathy of vulgar Latin. New York, 1932, D. C. Heath, 1932. 


M. Diaz a négligé de mentionner sa dette envers ces auteurs. 
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les mêmes ou presque. Seulement M. Diaz a essayé de fixer la couche 
linguistique à laquelle appartient chacun des auteurs. 

Bien que cette anthologie souligne encore une fois l'importance 
des théories de Muller !, elle laisse trop entendre que l’ancien français 
serait le résultat d'erreurs accumulées. La révolution linguistique 
a des causes sociales et culturelles plus profondes : les invasions 
germaniques, le bouleversement des classes dirigeantes, la démocra- 
tisation de la société par le christianisme, l’élaboration d’un nouvel 
idéal linguistique ?, etc. 

Le livre de M. Diaz pourrait donner un impulsion et une direction 
nouvelles aux recherches philologiques en Espagne, en menant à 
une réinterprétation des Origenes del español de Menéndez Pidal. 

Louis FURMAN Sas. 


— Plus vaste et plus original est le livre de M. Luigi SORRENTO 
qui nous offre sur la syntaxe et la stylistique le résultat de recherches 
poursuivies depuis longtemps (Sintassi romanza, 2° éd., Milan, Cisal- 
pino, 1951. 16 X 23, 420 p. Prix: 2.500 lires). Se fondant aussi 
bien sur les données des dialectes que sur celles des écrivains, M. 
Sorrento s'attache, toujours très heureusement et avec une grande 
largeur de vues, non seulement au come des phénomènes, mais à 
leur perchè, qu’il aime à découvrir dans des facteurs psychologiques. 

En dehors du français, il a peu invoqué les autres langues romanes, 
et naturellement c’est la littérature italienne qui a le plus appelé 
son attention. Signalons une ample étude de ce que M. Sorrento a 
baptisé la paraipotassi, cette tournure qui relie une principale à une 
subordonnée par un ef, comme dans cette phrase d’Aucassin : 
« Entreusque il menjoient, et Nicolete s’esveille.. ». Une autre sur 
l’usae que la littérature italienne a fait, au cours de son évolution, 
du pronom enclitique. On apprend ainsi que chez les anciens écri- 
vains, l’enclise est fréquente ; que Manzoni l’adoptera, mais pour 
la rejeter dans ses œuvres les plus achevées ; et que Leopardi, en 
partie assurément à cause de sa propension à l’archaïsme, lui restera 
fidèle. De même, Manzoni renoncera au mo antique et dialectal en 
faveur de ora ou adesso : à mesure qu’il monte vers plus de sérénité, 
il marche aussi, en effet, vers plus de netteté et de simplicité, tandis 
que sa cordialité continue à se marquer dans les redoublements tels 
que subito subito, secco secco, qu’il affecte de plus en plus. 

Nous n’avons guère allégué que Manzoni. C’est qu’il est bien, 
en effet, l’homme auquel le savant professeur de Milan s’est le plus 
arrêté, mais on pourrait dire cependant que ce sont tous les écrivains 
principaux d’Italie qu’il a passés au crible dans chacune de ses mi- 


1. Cf. H. F. Muieer, L'époque mérovingienne, Essai de synthèse de philo- 
logie et d'histoire. New York, Vanni, 1945. 

2. Cf. mon article Changing linguistic attitude in the merovingian Period, 
dans Word, 1949, p. 131-134, 
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nutieuses enquêtes. Aussi les matériaux qu’il a accumulés sont-ils 
en quantité impressionnante. Mais, à travers eux, comme l’âme 
dans les formules syntaxiques, passe toujours l’esprit qui les anime 
et les éclaire. PAC 


Textes. 


M. Walter SucierR a repris dans la BIBLIOTHECA NORMANNICA 
(Halle, M. Niemeyer, 1949. 15 X 23, x-144 p.), l’édition publiée par 
son père, en 1879, des Zwei altfranzôsische Reimpredigten. On conçoit 
qu’il eut beaucoup à refaire : il eut à connaître un autre manuscrit, 
à revoir toutes les leçons, à composer un nouveau glossaire et, enfin, 
à accorder ses commentaires aux dictionnaires et aux nombreuses 
études parues dans les soixante-dix dernières années. S'il avait 
été mieux outillé et s’il avait connu des circonstances plus favorables, 
il aurait amendé davantage l’édition ancienne : on déplore que pour 
l’anglo-normand, par exemple, il n’ait pu consulter le manuel de 
Vising. D’autre part, il n’a pas renoncé à la « reconstruction » du 
texte, procédé d’édition en vogue autrefois et qui « normalise» en 
s’inspirant des dominantes graphiques de tel manuscrit. 

Ceci dit, rappelons que le premier poème appelé « sermon » est 
celui qu’on désigne par son incipit Grant mal fist Adam, 700 vers 
de cinq syllabes évoquant le premier péché, Noé,le Sauveur, soulignant 
la vanité des richesses et la nécessité du repentir ; il aurait été com- 
posé vers 1125 en Normandie. Le second écrit pieux, Deu le omni- 
potent, est une contemplation de la vie du Christ destinée à nous 
armer contre le péché ; il peut être daté de 1180 et attribué à l’An- 
gleterre. Ces deux œuvres sont de faible portée littéraire ; la première, 
toutefois, s’adressant aux «simples gens», aux non-lettrés, clame assez 
haut son dédain des riches. C’est leur qualité de textes très anciens 
qui les rend intéressantes. 

Souhaitons de voir se poursuivre cette rénovation de la Collec- 
tion par la réédition du second numéro, L'Enfant Juif. 

O. JoDoGxE. 


— Alixandre l’Orphelin (A prose Tale of the Fifteenth Century 
ed. by Cedric E. PicKForp. Manchester University Press, 1951, 
12 X 18, xxix-93 p. FRENCH CLassics, Extra Series) est un conte 
arthurien. On le retrouve décomposé en divers épisodes, dans le 
roman en prose de Tristan, dès 1225. Mais, ce n’est que dans la 
seconde moitié du xv® siècle, dans le Roman de Tristan et Artus, 
de la Pierpont Morgan Library de New York, qu’on le découvre 
reconstitué en un tout, de forme rajeunie bien entendu. Destin 
curieux, mais qui n’est pas unique dans la tradition romanesque 
arthurienne, débitrice d’un fonds quasi inépuisable de contes d’aven- 
ture. Celui qui nous est offert est l’histoire d'Alexandre, fils d’un 
frère du roi Marc de Cornouailles que ce dernier a tué par jalousie. 
Alexandre est élevé loin du pays, par sa mère qui, à son adoubement, 
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lui prescrit la vengeance. Mais la route est longue et des demoiselles 
le retiennent sans cesse comme champion de leur vanité ou de leur 
amour. L'une d’elles, le Belle Pellerine, réussit à le séduire et à le 
fixer au royaume de Logres. L'’histoire s'arrête là. 

Ce n’est certes pas le plus beau des contes arthuriens. La narra- 
tion est techniquement satisfaisante, fluide et sans ombres. Mais 
le récit n’est pas illustré par les descriptions, pas même par celles, 
toutes brillantes, des tournois, les plus classiques du genre et du 
siècle. L'auteur paraît insensible aux couleurs et aux détails maté- 
riels sauf à ceux des armes et des manœuvres du duel. Sur le plan 
sentimental, il a réussi pourtant l’épisode ou Aylies captive Alexan- 
dre. Sans oublier que l’œuvre est d’un remanieur sollicité par des 
formes de la langue et de l’art anciens, on relève le rythme de la 
phrase caractéristique de ce xv® siècle et aussi la présence d’un tic 
Que vous diray je?, nous importunant sans cesse entre deux courtes 
scènes. 

On doit louer l’acribie de l’éditeur dans l’examen des variantes 
qui s’acheminent à partir du xrrr® siècle. 

Ainsi, on ne peut pas classer ce conte dans la production narrative 
propre au xv® siècle, mais dans le groupe des mises en prose à l’en- 
thousiasme éteint ou désabusé, à la forme rajeunie et depouillée. 
La matière l’a emporté sur le « sens ». O. JoDoGNE. 


— M. J.J. SALVERDA DE GRAVE, le regretté maître de la philo- 
logie romane en Hollande avait entrepris avec son collègue juriste 
E. M. MExyERS, l’édition du Droit coutumier de la ville de Metz au 
moyen âge (Tome I. Jugements du maître échevin de Metz au XIV® 
siècle), recueil d’anciens jugements rendus de 1289 à 1524 constitué 
par Michel Chaverson, maître-échevin de Metz de 1507 à 1514. M. 
J. SCHNEIDER, professeur à l’Université de Nancy, a établi les tables 
des noms de lieux et de personnes. Ce premier tome (Haarlem, 
H. D. Tjeenk Willink, 1951. 18 x 25, xxxr1-672 p. INSTITUT His- 
TORIQUE DU Droir, Leiden, Sér. II, 11.) contient la copie du recueil 
de Chaverson jusqu’au jugement de 1390. Un tome IT présentera 
une étude du droit coutumier du xiv® siècle, avec des jugements 
de l’époque ; suivra un tome III consacré à l’édition des jugements 
du xve siècle. Dans le tome IV et dernier, on publiera un manuscrit 
de Jean d’Abaucourt sur le droit messin avant la rédaction officielle 
de la Coutume. 

Cette publication a autant de prix pour les historiens du droit 
que celle du Paweilhar Giffou, la pasicrisie liégeoise de 1288 à 1327 
qu’a achevée en 1946 notre confrère Albert Baguette. 

Ces textes d'intérêt local, et dès lors fort marqués par le dialecte, 
éclaireront d’autre part les linguistes-médiévistes sur le dialecte mes- 
sin et le lorrain en général. M. Salverda de Grave, dans l’introduc- 
tion, a fait le bilan des apports que fournissent les graphies. Toute- 
fois, comme des textes originaux nous n’avons qu’une copie de 1524 
environ, il n’est pas possible de dater tous les indices relevés. Il 
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est certain que le compilateur du xv® siècle a conservé des formes 
anciennes, mais il a pu moderniser aussi. Le glossaire fait apparaître 
de nombreux termes juridiques et maints noms de professions. Et 
tandis que pour l’histoire de la langue restera posé le problème chro- 
nologique, à l’onomastique comme à l’histoire du droit s’offre ici 
une abondance de faits bien datés, des noms, surnoms et sobriquets 
mystérieux. 

L'édition est luxueuse. Cette grande entreprise témoigne d’une 
collaboration heureuse entre un linguiste, un juriste et un historien 
choisis parmi les meilleurs : c’est la formule tant souhaïtée pour ces 
éditions de documents anciens et qui révèle ici ses avantages ex- 
ceptionnels. O. JoDoGNE. 


— C'est pour la comparaison qu’il suscite avec la poésie primi- 
tive du Nord de la France et la poésie courtoise du Midi que nous 
signalons ce fort bon choix de traductions d'œuvres lyriques alle- 
mandes du xr1® au xive siècle: Le lyrisme médiéval allemand, Tra- 
duction d’André Muret. Lyon-Paris, IAC, 1950. 15 X 20, 152 p., 
2 h.-t. (BIBL. DE LA Soc. DES ÉTUDES GERMANIQUES, série in-16). 
Les chansons de femme sont plus nombreuses et plus ardentes 
qu’en France ; la poésie courtoise fut moins bien assimilée outre-Rhin. 
Les intérêts politiques y sont aussi plus marqués. Bref, bien des as- 
pects nouveaux comme l’individualité plus forte des auteurs obligent, 
par ricochet, à mieux définir la nature du lyrisme roman médiéval. 
Cette anthologie est ordonnée selon les phases de l’évolution : annonce 
du printemps (1160-1180), printemps (1180-1190), été (1170-1225), 
moisson (1195-1230, représentée par Walther von Vogelweide à qui 
l’auteur réserve près de cinquante pages), automne (1230-1370). 

ONF 


— Tinctoris. né à Poperingbe (Belgique) et promu, en 1471, maître- 
ès-arts de l'Université de Louvain, a composé un glossaire de la 
technique musicale. M. MacHABEy vient de le traduire et de le 
commenter, offrant un ouvrage de référence très utile aux historiens 
de la chanson du xv° siècle et de la poésie des grands rhétoriqueurs 
(JoHANNIS TINCTORIS, Terminorum Musicae Diffinitorum (c. 1475). 
Lexique de la musique (xv® siècle). Texte latin, trad. franç. Paris, 
Richard-Masse, 1951. 14 X 21, xLi-69 p. BIBL. D'ÉTUDES MUSsICA- 


LES). O. J. 


— Sous une orthographe très prudemment modernisée, André 
Mary, l'adaptateur chevronné des œuvres médiévales, livre au grand 
public toutes les œuvres de Villon, y comprises les 11 ballades en 
jargon que les éditions de Longnon et de Thuasne ont négligées à 
tort. En marge, la traduction des termes difficiles. Édition intelli- 
gente qui fait honneur à la collection des Classiques Garnier (Fran- 
çois VILLON, Œuvres p. p. André Mary. Paris, Garnier, 1951. 12 X 
18, xx111-285 p, CLASSIQUES GARNIER), O. J, 
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— La collection Testie Manuali de l’Université de Rome a publié 
par les soins de M. Eugenio RuGGtero des extraits du Libro de Buen 
Amor de Juan Ruiz (Modène, Tipografia modenese, 1950. xx-108 p.). 
Avec une introduction substantielle, où je relève cette affirmation très 
nette que c’est se leurrer de vouloir découvrir des éléments autobio- 
graphiques dans cette œuvre fameuse aux multiples facettes. Les 
extraits qui suivent — environ 2.000 vers — sont bien de nature à 
montrer la variété des tons de l’archiprêtre de Hita. Mais pas la plus 
petite note explicative, pas le moindre glossaire. Dans l’édition d’un 
texte ancien et difficile — qu’il soit destiné ou non à des étudiants — 
cela me paraît une erreur. Et si ce n’en est pas une, on ne voit pas 
alors ce qui justifie la présence d’une introduction. 12 (Ce 


— MM. D. ALonso et R. FERRERES ont donné le titre de Can- 
cionero Antequerano aux poèmes recueillis par Ignacio DE ToLEDo, 
à Antequera, vers 1627-1628. Ils ont retenu 283 œuvres seulement 
sur 769 que comptent les trois premiers cahiers (il y en a quatre) 
du compilateur. S’ils ne publient pas tout, c’est que tout ne mérite 
pas de l’être et aussi qu’il y a des doubles et des poésies déjà con- 
nues et accessibles par ailleurs (Madrid, Cons. Sup. Inv. Cient., 
1950, 18 X 25, xxxix-537 p.). Ce Cancionero, qui a un peu enrichi 
Quevedo, augmente surtout l’actif de l’école d’Antequera, entre au- 
tres, de Carvajal y Robles, d’Agustin de Tejada et de Luis Martin 
de la Plaza, qui récupère 55 poèmes, soit plus d’un tiers de son 
œuvre. Parmi eux, cependant, aucun talent de premier ordre. 

Une partie du Cancionero Antequerano intéresse spécialement les 
relations entre l’Espagne et la Belgique : nous espérons y revenir 
bientôt. PAC 


— Don Juan, le Burlador de Séville, a sans doute trop détourné 
l’attention des œuvres secondaires de Tirso de Molina. Voici, en 
une édition très soignée, due à M. A. ZAMoRA VICENTE (Buenos 
Aires, Fac. de Fil. y Letras, 1949. 16 X 24, 217 p. Ill. hors-texte), 
une bien jolie comédie, Por el sitano y el torno. Aucune prétention 
philosophique ou morale, un tableau de mœurs du Madrid du début 
du xvrie siècle, avec beaucoup de réalisme, mais avec plus encore 
de fantaisie. 

Une jeune veuve amène à Madrid sa cadette pour la marier à un 
vieux capitaine, heureusement absent pour quelques jours. Deux 
prétendants beaucoup moins âgés, installés dans une maison voisine, 
vont réussir à conquérir les deux femmes avant le retour du septua- 
génaire. La plus jeune, qui vit comme cloîtrée, étroitement surveil- 
lée par sa sœur, rejoint son amant par la cave, dont on a abattu 
une paroi. Quoique plus prosaïquement, l’aînée accepte alors aussi 
un époux. 

La crevasse du mur par laquelle jadis communiquaient Pirame et 
Tisbé, s’est donc élargie ici, mais c’est bien la traditionnelle histoire 
qui inspire Tirso, comme ailleurs c’est Camôüens, et ailleurs encore 
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et surtout le milieu galant ou picaresque de la capitale. La langue 
du poète est toute pleine de mots ou de locutions qui ont disparu 
avec les objets ou les mœurs qu’ils évoquaient. Mais M. Zamora 
Vicente est un commentateur érudit et bienveillant. Pour éclairer 
le texte, il cite abondamment Tirso lui-même et d’autres écrivains 
ou le Diccionario de Autoridades. On aurait aimé parfois cependant 
qu’il poussât plus à fond et ne négligeât pas l’étymologie. Pour 
l’anascote, par exemple, il aurait dû se référer à l’étude de G. de 
Poerck (Rev. Belge de Philol. et d'Hist., t. XXI, 1942, p. 155-169) 
qui nous a appris que cette fine toile était ainsi appelée parce qu’elle 
provenait de Hondschoote (et ultérieurement de Bruges) en Flandre. 
Por el sôtano y el torno est précédé d’un sympathique Prélogo 
(p. 11-44) qui dégage les caractères de cette pièce et, plus générale- 
ment, ceux de Tirso de Molina. Nous remarquerons avec M. Zamora 
Vicente la poésie discrète mais très sentie de Tirso, son goût pour 
les scènes contrastées, pour les dialogues très coupés et très vifs, 
mais chargés d’intentions ; son goût aussi pour les scènes d'intérieur, 
d'intimité, comme celles qu’à la même époque peignaient Vermeer 
et ses compatriotes. PAC 


— Le Consejo Superior publie la 3° édition de Prosa española 
(Madrid, 1950. 16 X 24, 298 p.) de M. J. DE ENTRAMBASAGUAS. 
Anthologie fort intéressante, quoique, selon le propos de l’auteur, 
elle ne prétende aucunement refléter les aspects divers de la prose 
espagnole moderne. Elle ne veut être qu’un instrument de travail 
pratique pour les étudiants étrangers, entendez ceux-là qui ont 
pour guides des maîtres espagnols, dont les observaciones seront con- 
signées dans le livre même, qui est interfolié. Point de vue légitime 
assurément, mais qui ne nous empêchera pas de regretter que M. 
de Entrambasaguas n’ait pas songé un peu aux autres, qui cherche- 
ront en vain dans son recueil, même à propos de textes fort éloignés 
de la langue académique, la plus minuscule note. 125 MCE 


Études particulières. 


— Le Président de la Cour de Cassation de Genève a soumis à un 
examen juridique le procès criminel du Roman de Renart (Genève, 
Libr. de l’Univ., 1950. 13 X 20, 159 p., bois). Cette Étude de droit 
criminel féodal au XITe siècle serait plus utile si elle s’appuyait sur 
des bases littéraires sûres. Mais l’adaptation d’une compilation de 
Paulin Paris, exécutée en 1861 (réimprimée jusqu’en 1936) est le 
seul texte que veut connaître M. Graven et qu’il étudie : c’est à ne 
pas en croire ses yeux, alors que, dans le grand commerce, est ré- 
pandue l'édition de Mario Roques (Première Branche: Jugement 
de Renart, 1948), un texte authentique. Je n’irai pas jusqu’à dire 
que ce que sait M. Graven du droit judiciaire féodal et ce qu’il a 
emprunté aux sources anciennes, particulièrement à la Très ancienne 
Coutume de Bretagne, ne s'applique pas rigoureusement à la procé- 
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dure évoquée par l’œuvre que traitent les philologues d’aujourd’hui, 
mais il reste à le démontrer. Le livre servira peu. ONE 


— L'étude de M. G. Vaspa, La théologie ascétique de Bahya Ibn 
Paqüda, avec quelques corrections et additions de l’auteur, a été 
traduite en espagnol par M. J.-M. Soa Socé (Madrid, Cons. Sup. 
I. C., 1950, 12 X 18, 201 p.). L'œuvre, hébraïque, de Bahya, Devoirs 
des Cœurs, est intimement apparentée à la littérature arabe. Écrite 
en Espagne dans la deuxième moitié du xr° siècle, elle a connu une 
grande diffusion dans les communautés juives. 12e (CA 


— La littérature médiévale espagnole est particulièrement riche 
en exempla de provenances diverses. Les grands écrivains posté- 
rieurs s’en sont nourris et en ont alimenté les autres littératures. 
Aussi bien pour l’étude des Lettres que du folklore, il est fort utile 
que ces exempla soient recueillis et classés. M. J. EsTEN KELLER 
s’est chargé de le faire (Motif-Index of Mediaeval Spanish Exempla, 
Knoxville, Univ. of Tennesse, 1949, xvrr-67 p., 15 X 22), pour les 
textes les plus importants : Barlaam et Josaphat, El Libro de Buen 
Amor, El Caballero Cifar, etc., une quinzaine en tout. Son indexa- 
tion suit celle de Dean Thompson établie en vue de l’étude du fol- 
klore. Il a certes bien fait d’en adopter les sigles, mais son recueil 
eût été plus pratique (pour les non-folkloristes) s’il avait eu aussi 
sa propre numérotation continue. BAC 


— Une œuvre aussi variée que celle de Marot, dictée par les cir- 
constances plutôt que par une nécessité intime, sensible aux goûts 
divers de l’époque, se laisse difficilement présenter en bloc. 

Aussi bien, P. Jourpa (Marot. L'homme et l’œuvre. Paris, Boi- 
vin, 1950. 11 X 17, 168 p. Coll. LE LIVRE DE L'ÉTUDIANT) s'est-il 
d’abord attaché à établir la chronologie de la production marotique 
afin de retracer la courbe de son évolution et de démêler les influences 
qui ont pu la déterminer. 

I1 étudie ensuite le disciple des Rhétoriqueurs, le poète officiel 
et, surtout, le poète personnel qui annonce certaines formes de la 
poésie mondaine du xvir® et du xviri® siècle et le renouvellement 
de la Pléiade, De nombreuses œuvres sont analysées et discrètement 
commentées. 

Les lecteurs de Marot trouveront dans ce petit livre un guide ju- 
dicieux en même temps qu’une excellente mise au point. 

J.-P. LAURENT. 


— Chantre des Pyrénées, qu’il connaît aussi bien qu'il les aime, 
Pierre DE GoRSsE, dans Villégiatures romantiques (Paris, Éd. du Pavois, 
14 X 28, 241 p.), peuple ses chères montagnes de fantômes, illus- 
tres et autres, dont il célèbre moins les villégiatures que les amours. 

Voici Raymond de Carbonnières, « découvreur », en 1789, du char- 
me pyrénéen, dont il encadra son idylle avec Ursule de Planta. Cette 
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curieuse préfiguration d’Elvire fut adulée avec la même ferveur que 
celle-ci, bien qu’elle mourût quinquagénaire (« Pauvre Ursule, tout 
m'a délaissé avec toi, et c’est en vain que je cherche quelque chose 
où tu n’es plus... »). 

Après Mme Cottin, romancière à succès (à l’époque), aimée autant 
qu’aimante, voici de plus grandes figures : Vigny connut à Pau Miss 
Lydia Bunburry, qu’il aima, mais qui, épouse valétudinaire, ne lui 
donna point le bonheur. Nous découvrons une George Sand inatten- 
due, fidèle (mais oui.) au baron Dudevant, et résistant, avec une 
constance sans lendemain, à la ferveur passionnée d’Aurélien de 
Sèze. Autre passionné et grand amoureux, Chateaubriand vieilli, 
repoussera l’adoration fiévreusement offerte de l’Occitanienne,! la 
très jeune Léontine de Villeneuve : belles pages de la vie de ces deux 
grands écrivains peu coutumiers, en amour, de gestes aussi héroïques. 

Ces mêmes Pyrénées abritèrent encore les amours de Victor Hugo 
et de Juliette Drouet, et celles, légitimes et intensément partagées, 
de Rostand et de Rosemonde Gérard. 

Illustré de lithographies de l’époque, excellemment documenté, 
sans nulle amplification facile, cet ouvrage séduisant tire de l’oubli 
où elles risquent de s’enliser, d’émouvantes idylles, recrée à travers 
elles l’atmosphère de l’époque, et leur donne comme toile de fond 
ces Pyrénées dont la sauvagerie grandiose a sans nul doute contri- 
bué à exalter les amours qu’elles abritèrent. G. GILLAIN. 


— Après avoir passé en revue les différentes opinions des criti- 
ques sur Carducci, ce « bouclier des classiques » qui fut également 
touché par le courant romantique européen, le jeune essayiste qu’est 
Rosario Maria ScoTTr précise à son tour la position du poète natio- 
nal de l’Italie du x1x® siècle, en mettant en lumière tout ce qui le 
rend plus voisin des romantiques que des classiques (Carducci. Tra 
classicismo e romanticismo. G. et C. Resta, Bari, 1950. 18 X 25, 
100 p.). Si. à la suite de Benedetto Croce, la tradition exalte en Car- 
ducci le classique, c’est qu’elle ne veut voir dans le romantisme que 
les déviations plus ou moins morbides de ce mouvement complexe, 
et non les sentiments intimes de l’être humain devant la nature, la 
mort, les vicissitudes de la vie. Aussi, tandis que la critique tra- 
ditionnelle s’attache surtout à la culture historico-mythologique du 
poète, à son paganisme, R. M. Scotti recherche ce que la poésie de 
Carducci recèle de plus secret et de plus profond: les passions de 
cette âme exaltée et changeante, son inquiétude qui ne s’apaise que 
dans la contemplation de la beauté, sa virilité conquise au prix de 
luttes et de larmes, sa nostalgie enfin du sol natal où les vestiges 
d’une civilisation disparue lui rappellent la caducité des choses hu- 
maines et la fuite irrémédiable du temps. 

L'examen minutieux de l’œuvre de Carducci permet à R. M. Scotti 
d'affirmer que, dans ses meilleures productions et spécialement dans 
les Rime nuove, le poète fut surtout une âme romantique. Mais 
le jeune critique ajoute avec sagesse que la poésie véritable se joue 
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des distinctions d’école et demeure rebelle à toute classification 
étroite. L. VANDER CAMMEN. 


— M. René-Louis Doyon a dressé, en 1941, l’inventaire des ma- 
nuscrits de Péladan déposés à la Bibliothèque de l’Arsenal. Son 
patient travail — il lui fallut prendre connaissance des 26.881 feuil- 
lets de 445 manuscrits — nous vaut La douloureuse aventure de 
Péladan (Paris, La Connaissance, s. d., 14X19, 317 p.), dont la sévé- 
rité n'exclut pourtant pas la commisération. Péladan a frôlé le génie, 
mais il a gâché ses dons, accumulé les erreurs et les maladresses, 
attenté à la vérité comme à l’art : autant de suites de son orgueil 
insensé, de sa fatuité, de son déséquilibre. Ses excentricités lui 
valurent d'innombrables démêlés, dont on relate ici les principaux 
avec une plaisante saveur. A propos de ses productions théâtrales 
il importuna jusqu’au président de la République. Il allait se heur- 
ter à Léon Bloy. Il excommunia évêques et cardinaux. Il connut 
d’ineffables aventures avec la douane. Et j’en passe. Il déclara 
un jour : « Peu d'écrivains ont écrit sur l’amour avec tant de lucidité 
que moi». Il en aurait dit autant pour tous les sujets. M. Doyon 
n’a pas tort d'affirmer qu'il suffira, pour le juger à sa juste valeur, 
de quelques extraits de ses œuvres, spécimens d’une langue volca- 
nique et d’un style éblouissant mais inégal. M. JANSSENS. 


— L'ouvrage de M. J. DaousT, Les débuts bénédictins de J.-K. 
Huysmans (Documents inédits recueillis avec le concours de Dom 
J. Laporte et de Dom J. Mazé. Abbaye Saint-Wandrille, Éd. de 
Fontenelle, 1950, 15 X 23, x1-190 p.), sans prétendre tout expliquer, 
ambitionne cependant de « résoudre un problème resté embrouillé » 
et d'apporter sa contribution à une biographie complète de Huys- 
mans. 

La correspondance mise ici au jour dévoile les difficultés de Huys- 
mans devant la vie quotidienne et les remous de Paris. Dès sa con- 
version, il avait désiré la vie du cloître, sans avoir pu jamais, en 
raison d’obstacles de toutes sortes, réaliser son rêve. Le premier, 
le principal, de ces obstacles fut l’échec de l'Abbaye Saint-Wandrille. 
Dom Besse, prieur de cette abbaye, fut le correspondant préféré de 
l'écrivain qui lui garda toujours sa confiance. Les Pères Micheau 
et Guerry, Dom Chamard, tour à tour admiré et critiqué, le P. Abbé 
Pothier, successeur de Dom Besse à Saint-Wandrille, figurent aussi 
parmi les correspondants du romancier. Les confidences que celui-ci 
leur fit éclairent singulièrement les douze années qui précèdent sa 
mort. La vie retirée, à la fois monacale et laïque, que Huysmans 
mena à Ligugé pendant quatre ans, l’eût comblé s’il n’avait dû dès 
1901 y renoncer. En quittant Ligugé, il écrivit L’Oblat, qui souleva 
de nombreuses discussions et troubla quelque peu, pour un moment, 
ses rapports avec les Bénédictins. Malgré une santé compromise 
et un désespoir souvent profond, en présence d’une France en proie 
à de graves difficultés religieuses, il déborda encore d'activité durant 
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les dernières années de sa vie, jusqu’à ce que la mort, en 1907, eût 
raison de ses forces. A. COOLEN. 


— Dans Edgar Poe et les conteurs français (Paris, Ed. Montaigne, 
1947. 12 X 18, 166 p.) M. Léon LEMoNNIER étudie d’abord l’influ- 
ence de Poe sur les auteurs de contes fantastiques, débiteurs comme 
lui d'Hoffmann. Ses meilleurs disciples, Villiers de l’Isle-Adam et 
Marcel Schwob, ont su profiter de ses leçons tout en se révélant 
artistes originaux. L'influence de Poe s’est exercée aussi en un genre 
qu’il a créé, celui du roman policier. Quant au roman scientifique 
de Jules Verne, le caractère poësque de son esprit scientifique est 
généralement insoupçonné. En concluant, M. Lemonnier insiste sur le 
génie initiateur de Poe, et émet l’hypothèse d’une nouvelle influence 
poësque sur le roman par l'intermédiaire d’Edmond Jaloux. 

G. MAYENCE. 


— La collection « Le livre régional» a publié (Moulins, Crépin- 
Leblond) la conférence prononcée par François TALvA pour le 40e 
anniversaire de la mort de Ch.-L. Philippe. 

On lira avec les mêmes sentiments fraternels qui les ont inspirées 
ces pages consacrées à une vie aux modestes vicissitudes, à une 
œuvre toute dédiée aux humbles, aux malchanceux, aux innocents. 

On n'attend pas d’une causerie qu’elle épuise le sujet, et par ex- 
emple on ne trouvera ici, sur l’art de Philippe, que des notations 
sommaires. Mais on sait gré à F. Talva de vouloir sauver de l’oubli 
Ch.-L. Philippe (tant l’homme que l’écrivain) et de nous aider si 
bien à lui rendre justice. Ch. DE TRooz. 


— M. Louis LE SIDANER nous prévient que sa brochure J’ai relu 
Proust (Paris, Amis de l’Aristocratie, 1949. 14 X 19, 117 p.) est le 
fruit de ses loisirs. C’est pour se distraire de son activité de romancier 
qu’il a désiré relire Proust « la plume à la main », et c’est « pour son 
plaisir et sans autre but » qu’il a noté ses réactions de lecteur. Cette 
sincérité lui vaudra l’indulgence de tous ceux qui auraient attendu 
d’une « étude critique» autre chose que des considérations souvent 
banales. 

Maintes remarques sur la musicalité d’une phrase ou sur la beauté 
d’une image trahissent cependant un homme de goût, dont l’artiste 
Marcel Proust se fût félicité de connaître l’appréciation flatteuses 
Aussi la qualité de ces quelques notes esthétiques nous fait-elle re- 
gretter qu'elles soient rares et isolées, parmi de trop nombreuse. 
réflexions morales et observations grammaticales parfois irritantes. 
L'auteur estimait-il apporter une contribution à l'intelligence de 
l’œuvre de Proust en nous apprenant qu’il ne réagissait pas comme 
lui en matière de correction vestimentaire et que, même par temps 
chaud, il n’avait jamais pris un repas en bras de chemise? Était-il 
bien nécessaire de tremper si souvent sa plume dans l’encre rouge 
et de souligner pléonasmes «affreux», néologismes « audacieux », 
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mots « phonétiquement laids», adjectifs « prétentieux »? Personne 
en effet ne le conteste, À la recherche du Temps perdu n’est pas un 
manuel de savoir-vivre et les mérites les plus éclatants de cette prose 
ne sont. pas d'ordre grammatical. 

Déjà, après quelques pages, l’auteur se demandait, non sans in- 
quiétude sans doute : « Ne vais-je donc faire ici que de tristes remar- 
ques de cuistre? » Que n'a-t-il écouté ce sage pressentiment et sup- 
primé ces observations pédantes qui n’ajoutent rien à la valeur d’une 
étude littéraire ? 

M. Le Sidaner a d’ailleurs tenu à atténuer lui-même la sévérité 
de ses critiques linguistiques en les nuançant au moyen de tous les 
tours restrictifs dont dispose la langue française. Il en a en outre 
limité la portée en déclarant : « Toutes ces vétilles ne m’empêchent 
pas de bien aimer le style proustien ». Ce seul aveu nous aidera à lui 
pardonner d’avoir assommé Proust à coups de Littré. 

Jean SANGELEER. 


— L'appel de « sept esprits évoluant dans l’ambiance de Christ » 
et exprimant, par-delà les différences individuelles et nationales, 
la même nostalgique aspiration à un retour au sens chrétien dela 
vie : voilà le cri que nous fait entendre M. Charles PELEGER narrant 
l’histoire intérieure de Péguy, Bloy, Gide, Chesterton, Dostoïevski, 
Soloviev et Berdiaev (Aux prises avec le Christ, Mulhouse, Éd. Sal- 
vator, 1949. 13 X 20, 275 p.). Ces écrivains connaissent chacun le 
sort de l’enfant prodigue ; partis à la conquête des biens terrestres, 
ils s’acheminent lentement, à travers une détresse d’année en année 
plus poignante, vers la maison du Père. Retour provisoire pour cer- 
tains, hélas! Et pourtant, «hors du christianisme il n’est pas de 
religions, il n’est pas de philosophies parmi les plus nobles, où l’image 
humaine apparaisse aussi lumineuse, aussi définitivement exaltée que 
dans la foi en Christ». M. Pfleger sait pénétrer les œuvres et les 
hommes. Une certaine lourdeur dans l’expression, due peut-être 
à la traduction, accentue par endroits ce qu’il eût fallu nuancer. 
Il est dommage aussi que d’assez nombreuses fautes d’impression 
déparent un texte toujours profond. A. GOMMERS. 


_— M. PELLEAU apporte à Paul Roux (à Saint-Pol-Roux, pour em- 
ployer son nom de poète), disparu en 1940, le témoignage d’un ami 
des mauvais jours. Il décrit la vie simple et douce de ce post-roman- 
tique à l’intérieur du symbolisme. Retiré en Bretagne, sans briguer 
quelque gloire passagère, Saint-Pol-Roux avait écrit des poésies, des 
contes, des pièces de théâtre. Une bonne partie de son œuvre est 
restée inédite. On espère, avec P. Pelleau, que justice sera rendue 
à ce président de l’Académie Mallarmé, qui, en ses beaux jours, ne 
dédaigna pas d’être appelé le Magnifique. M. JANSSENS. 


_— Il nous a toujours paru audacieux de parler de la Poésie, et 
téméraire de prétendre expliquer la poésie d’un poète. Si savant, si 
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averti qu’on soit, l'opération précise par laquelle l’essence même 
de l'émotion devient rythme, chant, poème, échappe à l’analyse. 
Voilà sans doute pourquoi le petit livre de Paul DrEssE, Charles 
Maurras poète (Bruxelles et Paris, l’'Écran du Monde, s. d., 16 X 20, 
96 p.), en même temps qu’il nous enchante, nous laisse insatisfait. 

M. Dresse, qui connaît bien Maurras et qui l’aime, nous semble avoir 
parfaitement discerné les différents aspects du poète : Maurras et Ver- 
laine, Maurras et Dante (le beau chapitre!) le poète de l’aéronauti- 
que, le poète civique, le poète prisonnier. Louons-le d’avoir résisté 
à la tentation de tout expliquer, de bâtir un système. Sa manière est 
familière. Les réflexions et les remarques, qu’il ordonne autour de cha- 
cun des aspects de son poète, loin d’étouffer son chant, en soulignent 
au contraire la beauté, en précisent la portée, ne cessent d’en éprou- 
ver la qualité. L’information est sûre ; le commentaire, judicieux 
et nuancé. Pouvait-on demander plus et mieux? Nous regrettons, 
cependant, qu’on n’ait pas consacré quelques pages à l’admirable 
Mystère d'Ulysse. 

M. Dresse n'hésite pas à ranger Maurras parmi les plus beaux 
poètes de notre temps. Ce jugement nous paraît fondé. Sans doute, 
Maurras poète est peu connu, et même méconnu. Mais la sûreté 
de la langue, le lyrisme frémissant, la noblesse de l’inspiration, l’har- 
monie du nombre, la perfection de la forme lui méritent une place 
de choix parmi «le beau Collège des Princes du Chant sublime ». 

Notons que le livre contient un essai de bibliographie des œuvres 
poétiques de Ch. Maurras. J. COOLEN. 


